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      CHAPITRE PREMIER — Dépenser sa mesure de temps.
    

    
      Martin. C’était son nom. 
    

    
      Martin le nain. 
    

    
      Il vivait en banlieue, à Saltrouville, dans une zone pavillonnaire de
      second ordre. Sa rue était un triste chapelet de maisons bâties sur le
      même moule, un cube posé sur un carré de pelouse. C’est simple, on se
      serait cru dans le catalogue des Maisons Bigre. Lui habitait page 23, le
      modèle « Harmonie », une mocheté dont il était, tenez-vous bien,
      le pro-pri-é-tai-re ! Un aboutissement, en quelque sorte.
    

    
      Martin le nain.
    

    
      Marié, sans enfant, une vie réglée comme du papier à musique.
    

    
      Un pauvre type s’il en fût.
    

    
      Chaque matin, le même rituel se répétait. D’abord, il se levait avant
      l’aube, sur la pointe des pieds, pour ne pas réveiller son épouse. Une
      fois dans la salle de bain, il rentrait le baquet qui reposait sur l’appui
      de fenêtre et se frictionnait avec l’eau de pluie recueillie durant la
      nuit. Enveloppé dans une robe de chambre défraîchie, il gagnait ensuite la
      cuisine pour déjeuner seul, d’un peu de pain, de lard, de fromage et de
      vin. La dernière tranche de lard engloutie, il secouait sa barbe pleine de
      miettes, débarrassait la table, rinçait son verre. Il s’habillait, il
      sortait.
    

    
      Sur le pas de la porte, il observait une pause, prenait une profonde
      inspiration comme à l’amorce d’une nouvelle et joyeuse journée. N’eussent
      été son air morne, ses paupières tombantes, sa lippe maussade, on eût pu
      croire qu’il allait pousser la chansonnette, heyho, heyho. Au lieu de ça,
      il disait bonjour-comment-allez-vous à son voisin de la page 24, modèle « Bien-être »,
      et se livrait à sa sempiternelle revue. D’une main calleuse, il frottait
      ses souliers à boucles, lissait ses hauts-de-chausse rayés de noir et de
      blanc, vérifiait que sa chemise était boutonnée au col, tirait sur les
      pans de son gilet à motifs floraux, en époussetant la légère queue-de-pie
      noire qui complétait sa mise. L’ensemble n’était pas follement dans le
      vent mais Martin n’était pas non plus ce qu’on pouvait appeler une victime
      de la mode. 
    

    
      Respectant point par point son petit protocole, il s’assurait ensuite que
      sa longue barbe brune étaient irréprochable de la pointe du menton
      jusqu’au nombril, c’est-à-dire invariablement coiffée en deux tresses
      ornées de rubans colorés. Enfin, il ajustait un gibus sur son épaisse
      chevelure bouclée, empoignait la serviette de cuir écarlate qui attendait
      à ses pieds et s’en allait d’un pas lourd. Passé le coin de la rue, sa
      silhouette trapue et dandinante se fondait dans le flot de travailleurs
      qui remplissait le boulevard, c’était l’heure des Humbles.
    

    
      Se montrer humble, Martin savait faire. Il avait appris. Les nains
      apprenaient tous ou ne faisaient pas de vieux os dans la capitale. À
      Panam, le nain intelligent était le nain discret, transparent, invi-sible.
      Surtout, ne pas faire de vagues. Attirer l’attention c’était attirer les
      ennuis, immanquablement. Le temps des pogroms était certes révolu, mais il
      arrivait encore des accidents aux nains qui avaient le malheur de
      redresser la tête, ceux qui avaient la langue un peu trop vive, ceux qui
      s’imaginaient plus grands que de raison. Même sans aller aussi loin, le
      Panaméen ne se privait jamais de railler les maîtres de jadis, les « bossus »,
      les « rase-mottes », les « mètres cubes ». Humilier un
      « suce-debout »  était un sport de rue très couru, les
      blagues naines faisaient bien rigoler à l’heure du digestif : « Alors
      la femme lui dit : t’es con en plus d’être nain, toi ! Ha !
      Ha ! Ha ! » Certaines haines vivaces, certaines rancunes
      mortelles, résistent au passage des siècles.
    

    
      Au fil du temps, les nains de Panam en étaient venus à se regrouper dans
      une ancienne décharge en périphérie de la capitale, une colline pelée aux
      flancs percés d’antiques habitations troglodytes. Entre voie ferrée et
      berge de la Veine, ils avaient recréé dans leur enclave un semblant de
      communauté, monde clos régi par ses lois propres. C’était leur retraite,
      un lieu où respirer un peu entre deux plongées en apnée dans la grande
      cité. Ils appelaient ce refuge la Cave, ou la Grotte. Au-dehors, on
      l’appelait plus volontiers la Cage, ou la Crotte, avec un rire gras.
      C’était un refuge, oui. Une prison, aussi. Hors la Cave, point de salut,
      point de repos, point d’amis. Au-dedans, une existence pénible à la
      lisière de la misère, on ne voyait pas beaucoup d’argent à la Cave. Les
      nains étaient traditionnellement cantonnés aux rôles de tunneliers ou
      d’égoutiers, des métiers qu’on disait sales, indignes, sans noblesse. Du « travail
      de nain », largement sous-payé.
    

    
      Et pas d’échappatoire, à moins de tenter sa chance avec la voie ferrée qui
      s’élançait vers l’est et les déserts centraux, ou avec la Veine qui
      coulait vers l’ouest et l’océan… Bref, pas d’échappatoire. La Cave était
      une impasse, un cul-de-sac, le bout de la route pour de nombreux nains.
      Une prison, oui. Et un refuge malgré tout. Tout dépendait du point de vue
      qu’on adoptait, en fin de compte.
    

    
      Martin, lui, se disait heureux de ne plus y vivre. Après y avoir passé ses
      premières années à Panam, il avait choisi de tourner le dos à sa
      communauté pour « s’intégrer ». Il avait décroché un petit poste
      dans l’administration ducale, une réussite très correcte, déjà, pour un
      nain, et grâce à cela il avait pu acheter à crédit cette petite maison
      pour Griselda, son épouse. Ce n’était pas rien ! Et cependant, Martin
      ne semblait pas plus heureux pour autant. Étranglé entre deux mondes
      hostiles, semi-renégat indésirable parmi les siens, nain honni parmi les
      autres, il n’était nulle part le bienvenu. Au jeu de la patate chaude, il
      tenait le rôle de la patate.
    

    
      Au fond, il n’avait pas retiré grand chose de ses efforts d’inté-gration
      sinon un seul avantage, mais de taille : la fameuse serviette de cuir
      rouge. Remise à tous les officiers ducaux avec leurs lettres de provision,
      la serviette rouge était le symbole qui les désignait publiquement comme
      fonctionnaires d’État. Et tout le monde savait combien les Ducs avaient le
      pilori facile, sinon pire, pour ceux qui offensaient leurs serviteurs.
      Imaginez ce que cela pouvait repré-senter pour un nain ! Un véritable
      antidote contre les quolibets ! Ah, on peut dire qu’il le chérissait,
      cet insigne, Martin ! Et encore, cela ne semblait pas le rassurer
      complètement. Il y avait tant d’insolents et de malotrus. Certains ne
      respectaient rien ! Pas même l’autorité des Ducs !… Tenez !
      Ces vauriens désœuvrés qui traînaient régulièrement à la station
      d’omnibus, le toisant d’un air ouvertement narquois. Qui pouvait dire ce
      dont cette graine de pixie était capable ? Le pauvre Martin semblait
      terrifié à la seule idée qu’ils puissent le brocarder en public. Il n’y
      avait qu’à voir comme il passait devant eux, tête baissée, nuque raide,
      fesses et mâchoires pareillement serrées. Quotidienne humiliation qu’il
      encaissait sans broncher.
    

    
      Quant aux quelques collègues qu’il retrouvait chaque jour à l’arrêt de la
      ligne F, s’ils le toléraient par esprit de corps, ils gardaient très
      ostensiblement leurs distances. Reclus dans sa solitude d’assiégé, Martin
      faisait semblant de n’en rien voir, leur présence lui était un tel
      secours... Mais quel triste spectacle, vraiment, que celui de ce nain se
      mêlant avec un soulagement visible à ceux-là même qui le méprisaient.
    

    
      La délivrance arrivait avec l’omnibus. L’attelage emportait tout ce petit
      monde jusqu’à la Porte Dernière, où chacun gagnait son poste sans plus se
      soucier des autres.
    

    
      Martin était commis au sein d’une des nombreuses équipes de perception de
      l’Octroi. Un emploi subalterne, pénible, ingrat. Le jour durant, debout
      dans le flux incessant qui pénétrait la capitale, il devait s’assurer que
      chacun s’acquittait des taxes réglementaires et qu’aucune marchandise
      prohibée ne passait l’enceinte. Il officiait dans la chaleur, le vacarme
      et la bousculade générale, fouillant les charrettes, ouvrant les sacs à
      même le dos des mules ou examinant les liasses de papiers que lui
      tendaient des mains pressées. Il affrontait les postillons, l’impatience,
      l’hostilité, la mauvaise foi, le mépris et cent autres incivilités, mais
      toujours, toujours, avec un calme inébranlable. Martin paraissait ne
      jamais éprouver ni colère, ni agacement, ni lassitude. À tous il répondait
      avec le même air de gabelou placide. Un vrai cas d’école !
    

    
      Depuis le début de la semaine, cependant, le cœur lui manquait. Il était
      incontestablement distrait, presque rêveur. Un comportement qui, jusqu’à
      présent, avait toujours été le signe avant-coureur d’un de ses petits
      rendez-vous clandestins. Ainsi, ce maigredi-là, en dépit d’un trafic comme
      toujours moins dense[ 1 ], Martin commit dès son arrivée
      une erreur monumentale dans le calcul d’un tonlieu, événement rarissime
      qui en disait long sur son trouble. Plus surprenant encore, il sembla en
      concevoir de l’humeur. De l’humeur ! Et pareillement à l’heure du
      Pain quand, s’en allant déjeuner dans son restaurant favori, il se montra
      renfrogné et fort peu disposé à écouter les bonnes blagues dont le
      régalait d’ordinaire le patron. Bon sang ! Fallait-il qu’il soit
      méchamment préoccupé pour refuser ainsi l’unique contact amical de sa
      journée ! Assis à l’écart, il mangea sans se soucier du contenu de
      son assiette, toute son attention allant aux clients qui défilaient dans
      la gargote. Chaque nouvel arrivant lui faisait redresser la tête, les yeux
      pleins d’espoir (ou d’inquiétude, eût-on dit), et chaque fois, son attente
      déçue, il se tassait davantage sur son tabouret. Premier Vin succéda au
      Pain, le nain ne bougea pas davantage. Sans quitter l’entrée des yeux, il
      but sa pinte de bière avec une régularité de métronome, gorgée après
      gorgée. Quand la cloche d’un proche beffroi sonna l’heure de la reprise,
      il s’en retourna travailler.
    

    
      Au Second Vin, sa journée ayant pris fin, il reparut dans la rue, les
      traits éteints. Ce qu’il attendait ne s’était pas produit. Ses pieds
      prenaient machinalement le chemin sans joie du foyer conjugal quand un
      jeune Compagnon des Postes jaillit de la cohue de l’heure de pointe, les
      pneus de sa bicyclette crissant sur les pavés. Tout pimpant dans son
      uniforme jaune, le garçon héla Martin d’une voix juvénile et s’enquit de
      son identité avant de lui remettre un pli express tiré de sa sacoche. Sa
      mission accomplie, il disparut derechef parmi les passants en jouant de la
      sonnette. Ding, ding ! Service des Postes ! Laissez passer !
    

    
      Debout sur le bord du trottoir, le nain décacheta fébrilement le courrier
      fripé, le parcourut d’une traite et l’œil fiévreux s’éloigna dans une
      toute nouvelle direction. Un tramway l’amena sur le boulevard Rochenoire,
      d’où son pas devenu vigoureux le mena jusqu’à un petit hôtel borgne, en
      plein cœur de Mygale. Hum... Bon choix pour un rendez-vous clandestin. La
      galante était rusée. À Mygale, quartier plus cosmopolite encore que le
      reste de la capitale, personne n’irait se retourner sur un couple mal
      assorti.
    

    
       Martin hésita devant l’hôtel mais, comme personne dans cette artère
      passante ne lui prêtait attention, il poussa la porte et entra. On lui
      remit une clef à l’accueil, il monta les trois étages et pénétra dans une
      chambre qui donnait sur la rue. S’asseyant sur le grand lit aux ressorts
      défoncés, il se mit à triturer sa barbe.
    

    
      Bien. À Pixel de jouer, à présent.
    

    
      Moi, je n’avais plus qu’à patienter.
    

    
      Et justement, face à l’hôtel, un aimable estaminet offrait fort
      opportu-nément l’ombre de sa terrasse au citadin assoiffé, dites donc !
      Sous l’auvent bleu aux armes du lieu, trois vieux disputaient une partie
      de dominos en sirotant un canon, une femme donnait son joli sein à un
      nouveau-né, des amoureux pré-pubères se bécotaient entre deux gorgées de
      limonade. L’endroit rêvé pour attendre confortablement la suite des
      événements. Je me laissai tomber sur une chaise et commandai une absinthe.
    

    
      Mmm… J’aimais ces moments-là. Juste s’asseoir et attendre. Des heures
      entières parfois, qu’importait. Je respirais l’air du temps, je buvais,
      gentiment bercé par la rumeur de la ville. Cris, rires, claquements de
      fouet, sabots sur les pavés, souffle rauque des moteurs à vapeur, le
      rythme des rues emplissait mes oreilles. J’étais un spectateur indolent,
      serein, ivre souvent. Je me régalais des longs cortèges de voitures,
      hippomobiles et automobiles à la queue leu leu, cochers et chauffeurs
      donnant de la trompe en s’insultant copieusement au milieu des nuages de
      vapeur. Ou bien je me laissais emporter par le défilé des piétons, masse
      indistincte marchant au pas cadencé, mille visages par seconde. C’était
      toute la mosaïque des peuples du Royaume qui défilait devant moi. À moins
      que, le nez en l’air, je ne suivisse le ballet aérien des nombreux
      dirigeables qui survolaient Panam en provenance d’ailleurs et de partout,
      les flancs chargés de biens ou de voyageurs.
    

    
      Mon regard vadrouillait sans but. Aussi mobile que j’étais immobile, libre
      d’attache, il se fixait à l’occasion sur une silhouette, une attitude ou
      une scène qui impressionnait durablement mes rétines. Ce pouvait être
      l’étal coloré d’une marchande des quatre-saisons vantant sa marchandise à
      la cantonade, le déhanché canaille d’un étudiant en goguette faisant
      tinter la monnaie dans sa poche, ou l’élégante lavallière multicolore d’un
      superbe dandy plein de morgue, jeune dieu descendu parmi les mortels. Ce
      pouvait être aussi, dans un parc, la course d’un cerceau véloce qui me
      captivait soudain.
    

    
      Parfois, j’étais le témoin ému d’un drame urbain, telle la mort de ce
      jeune enfant passé sous les roues d’une calèche. On ne trouvait pas les
      parents, l’ambulance tardait ; c’est qu’elle était encore à traction
      animale, à l’époque. Et le sang s’écoulait en fines rigoles dans le
      caniveau. Je me souviens du visage sans vie du garçon, de ma colère devant
      la grosse trogne luisante du cocher, un laquais en livrée qui ne pensait
      visiblement qu’aux ennuis qu’allait lui valoir cette histoire.
    

    
      Panam est une ville brutale. La violence y éclate sans prévenir, comme une
      bulle s’arrachant des pavés. Une violence souvent extrême. Comme celle que
      j’avais lue, intense, terrifiante, dans les yeux de reptile de cet homme
      entraperçu quelques jours auparavant, au cours d’une arrestation musclée à
      la Porte Dernière. Le type avait été brutalement plaqué au sol par deux
      flics en civil, à deux pas de l’endroit où je guettais le nain. Lorsque
      les pandores l’avaient relevé, j’avais reconnu la rage froide qui brûlait
      dans ses prunelles. Cette pulsion de mort, je l’avais vue à l’œuvre un
      million de fois, déjà. Elle germait dans les orgueils bafoués, déclenchait
      les bagarres de rue, attisait la colère des émeutiers ; elle rendait
      fou les maris jaloux, mettait des couteaux dans les mains des cigarières
      rivales, poussait le souteneur à cogner plus fort que nécessaire, par
      plaisir ; elle mouvait jusqu’aux marmots querelleurs et cruels,
      apprentis bourreaux se plaisant à tourmenter le petit, le moche ou
      l’esseulé. Je détestais leurs rires d’enfants dans ces moments-là. J’y
      entendais les adultes qu’ils seraient demain : futurs bagarreurs,
      futurs émeutiers, futurs époux jaloux…
    

    
      N’allez pas croire pour autant que je suis sans cœur ou aigri, non. En
      vérité, quand ils ne torturent pas leurs semblables ou les animaux,
      j’adore les gosses. J’ai passé un temps considérable à observer leurs
      (més)aventures. Je revois encore la mine pénétrée de ce tout jeune lutin
      du boulevard Barbe, hypnotisé par les trois cartes du bonneteau. Dans son
      petit poing serré, une unique et précieuse pièce qu’il tâtait sous l’œil
      matois du bonneteur… Je n’ai jamais su s’il avait tenté sa chance, au
      final. Pas plus que je n’ai su ce qu’il était advenu de la petite
      marchande d’allumettes de la rue Couchetard, pouilleuse d’entre les
      pouilleuses, quille roublarde qui faisait adroitement les poches de ses
      clients émus aux larmes par son dénuement.
    

    
      Et quand, par hasard, je venais musarder sur les bords de Veine, je
      n’aimais rien tant qu’assister au marchandage d’une lavandière avec une
      des ondines serpentines qui peuplaient le fleuve. Il me suffisait pour
      cela de rôder autour d’un bateau-lavoir, de patienter un peu. Une
      blanchisseuse se présentait tôt ou tard, posait son panier de linge sale
      sur le bord du quai, puis crachait dans l’eau tout en exécutant de ses
      bras ronds une passe rapide. Les mains sur les hanches, cigarette aux
      lèvres, elle attendait ensuite qu’une ondine réponde à son appel. Ça ne
      tardait guère. Les ronds créés par le crachat n’avaient pas disparu que
      l’eau frémissait déjà à quelques encablures de la berge. Bientôt, une
      forme fluide et ophidienne s’élevait à la rencontre de la terrienne
      penchée sur le fleuve, et la négociation pouvait commencer.
    

    
      Allons, la mignonne, disait la lavandière en tirant une babiole de son
      tablier, cette jolie boucle d’oreille argentée vaut bien une lessive,
      regarde comme elle luit d’aimable façon... La créature d’eau, vaguement
      humanoïde, détaillait le bijou de ses yeux chatoyants et, ça ne ratait
      jamais, des vaguelettes d’intense désir venaient rider le translucide de
      son semblant de visage. Bien sûr, elle secouait d’abord la tête en signe
      de refus, espérant obtenir davantage, mais cela ne durait pas. Elle cédait
      bien vite à la convoitise et acceptait l’offre. Marché conclu, marché de
      dupes. Les ondines cédaient toujours, les lavandières le savaient bien.
      Colifichets à deux sous, perles dorées, anneaux de cuivre poli, éclats de
      verre colorés, leurs tabliers regorgeaient de ces petits riens rutilants à
      troquer contre une corvée de linge. Elles savaient les faire miroiter dans
      le jour, capter le rayon de soleil qui allumerait des étoiles d’écume dans
      les yeux liquides des ondines. C’était si facile ! Le tour était
      joué, la négociation terminée. Le brimborion brillant changeait d’élément
      et la belle d’eau s’en allait caracoler dans les flots parmi ses sœurs,
      petites curieuses venues comme moi assister à la tractation. Ensemble,
      elles fendaient le fleuve en tous sens, se pourchassant gaiement en un
      courant follet qui provoquait l’ire résignée des bateliers, malmenés par
      les remous. Leur joie enfantine faisait plaisir à voir.
    

    
      Bien des blanchisseuses les tenaient pour des créatures gentilles mais un
      peu sottes, que l’on bernait sans peine avec un peu de verroterie, mais
      qui sait si les demoiselles des flots ne pensaient pas de même de ces
      stupides bipèdes carnés qui bradaient leurs trésors contre un simple
      tourbillon ? Quant à savoir ce que devenaient les objets et à quoi
      ils servaient… Mystère. Des présents pour la mère du fleuve, peut-être,
      des dons à la Reine Veine. N’était-elle pas elle-même friande de
      brillants, bien que d’une nature plus noble, plus carbonique ?
    

    
      Bon sang, que de souvenirs similaires dans ma caboche ! Après toutes
      ces années, je ne comptais plus les pugilats, les rencontres de hasard,
      les premiers baisers, les accidents, les transactions secrètes, toutes ces
      convulsions plus ou moins brutales, tous ces moments fugaces dérobés au
      Royaume. Et que dire, que dire de toutes ces -belles passantes que j’avais
      impunément déshabillées du regard...
    

    
      Mmm… S’asseoir et observer. Boire et ne rien faire.
    

    
      Une aimable manière de dépenser sa mesure de temps.
    

    
      
        [ 1 ]
        L’ancien calendrier s’organisait en semaines de sept jours : undi,
        gradi, maigredi, vœudi, rendredi, femmedi et difranc. Le maigredi était
        un jour de jeûne religieux et donc d’activité ralentie.
      

    

  
    
      CHAPITRE II — Si, par hasard, tu croises le vent.
    

    
      J’en étais à ma deuxième absinthe, quand survint un homme très droit, très
      raide, qui attira aussitôt mon regard.
    

    
      Bon sang, qu’il était laid ! Corps maigrelet, face aigrelette, regard
      vinaigre, et le reste à l’avenant. Avec son complet veston gris orné d’une
      pochette surannée, sa montre à gousset (à chaîne en or, s’il vous plaît
      !), ses guêtres blanches et ses cheveux bruns plaqués sur son crâne, il
      était la vivante caricature du malfrat arrogant. Et pas du menu fretin,
      encore. Mon œil exercé nota la présence de quatre autres marlous. Des
      gueules de tueurs, postés à des emplacements stratégiques. Costume Gris
      n’était pas venu seul.
    

    
      Il s’avança entre les tables à pas lents et mesurés, quasiment calibrés,
      pour finalement s’asseoir face à un client attablé en retrait. Après un
      instant de silence où les deux quidams semblèrent se jauger mutuellement,
      Costume Gris prit la parole. Calmement, lentement, méthodiquement,
      pourrait-on dire. Seules ses lèvres s’animaient. Son visage étroit restait
      de marbre, ses yeux ne cillaient pas, et ses cheveux luisants demeuraient
      parfaitement en place en dépit d’un vent joueur. Je soupçonnai cet affreux
      coquet d’utiliser un de ces produits en vogue, gomina de luxe ou gel
      coiffant magique, extra ! super fixant !
    

    
      Adossé à la vitrine du café, son interlocuteur gardait la tête basse,
      visage indistinct dans l’ombre de son large chapeau de marchand mudzin. Je
      ne l’avais pas remarqué jusqu’alors, mais à présent toute mon attention se
      concentrait sur lui seul. Quel intriguant personnage, en vérité ! Du
      Mudzin, outre le couvre-chef, il arborait également les énormes bagues et
      les colliers voyants, les poulaines pointues, l’ample robe bleue
      traditionnelle et la remarquable corpulence. Tout était conforme, le
      déguisement était excellent, il ne lui manquait que l’essentiel, en somme.
      Car l’homme, trop statique, mutique, discret jusqu’à l’effacement, n’avait
      rien du nomade remuant, volubile et volontiers poseur des déserts
      centraux. Plus révélateur encore, il n’avait aucun des automatismes
      religieux qui ponctuent la gestuelle complexe des Mudzins.
    

    
      Bien sûr, dans Panam l’hétéroclite, ce genre d’anomalies passait aisément
      inaperçue. Déceler la supercherie exigeait une attention un peu soutenue
      et un esprit versé dans les mimiques mudzines, cela dit sans me vanter. Le
      bonhomme avait dû juger le risque négligeable, et avec quelque raison, ma
      foi. Le Panaméen moyen n’est pas fol-lement porté sur les cultures
      exotiques.
    

    
      Je tendis une oreille indiscrète, mais les deux hommes conversaient à voix
      trop basse pour être compris de quiconque. C’était surtout Costume Gris
      qui causait. L’autre se bornait à des mouvements de tête approbateurs ou à
      des réponses monosyllabiques. Ses mains foncées, larges, épaisses, ne
      quittaient pas le grand manteau posé en travers de ses jambes, comme s’il
      se tenait prêt à déguerpir à la moindre alerte, et il dardait sans cesse
      des regards furtifs de gauche et de droite. Je devais faire appel à toute
      mon habileté pour l’épier à la dérobée.
    

    
      Il titillait ma curiosité, le bougre ! Qui pouvait souhaiter rester
      incognito au point de se travestir avec un tel soin ? Un des Ducs ?
      Peu probable... Il eût sans doute choisi un costume plus commun, un
      personnage plus simple à interpréter. Et puis aucun des trois Ducs n’avait
      la corpulence de cet inconnu. Non, plus vraisemblablement, il devait
      s’agir d’un criminel en fuite, quelque brigand célèbre dont la tête était
      mise à prix. Un bon prix.
    

    
      Cela étant, quand bien même cet énigmatique individu eût-il joui de
      quelque renommée dans la cité, ou même dans le Royaume tout entier pendant
      qu’on y était, cela ne justifiait nullement une telle vigilance. Grimé
      comme il l’était, il ne risquait guère d’être reconnu. Je l’avais percé à
      jour, oui, et après ? Comme je l’ai dit, j’avais un peu plus de
      pratique que la moyenne. Non vraiment, cette attitude de bête sauvage sur
      le qui-vive était incompréhensible.
    

    
      Les Ombres s’avançaient lorsque, enfin, je vis la femme remonter la rue.
      D’allure discrète, vêtue simplement, elle cachait son visage derrière une
      épaisse voilette blanche. Rien que de très commun, à première vue, mais
      son port élégant, ses bras fins et ses mains blanches ne trompaient pas.
      Une aristocrate.
    

    
      Elle s’engouffra dans l’hôtel et j’eus un soupir blasé. L’affaire était
      décidément des plus banales. Une Dame, oisive, lubrique, venait
      s’encanailler entre les bras du nain. Je voyais ça d’ici. Sans doute
      attirée par le mythe du nain au gros membre, la baronne venait assouvir
      ses pulsions charnelles en catimini, pulsions exacerbées à l’envi par
      l’excès de temps libre et l’ennui inhérents à sa condition d’utilité
      mondaine. Quant au nain, sans doute vivait-il là ses propres fantasmes
      d’un mètre vingt. Du sexe avec une inconnue, du sexe avec une Grande, du
      sexe avec une Dame. Hé, la luxure n’est pas l’apanage des aristocrates !
      Le naïf comprenait-il qu’il était la chose de la noblesse polissonne ?
      Rien qu’un loisir, rien qu’un jouet ? Peut-être en était-il
      conscient, après tout, et profitait-il de l’aubaine avant de reprendre le
      cours de sa vie aux côtés de sa légitime.
    

    
      Nain ballot. Je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il méritait ce qui
      allait lui tomber dessus, celui-là... Car, en vérité, sa régulière était
      loin de gober ses mensonges maladroits. Pire, elle n’attendait plus qu’une
      preuve de ses infidélités pour lui concocter un divorce bien ruineux,
      preuve que je me faisais fort de lui apporter sous peu. Adieu maison
      Bigre, adieu carré de pelouse, adieu bonheur domestique. Et pour peu que
      le scandale parvienne aux oreilles des Ducs, ce serait l’hallali. Les Ducs
      ne transigeaient pas avec la morale de leurs officiers. Adieu émoluments,
      adieu emblème ducal, adieu intégration chérie. Ça sentait le retour aux
      montagnes natales, sans trompette ni fanfare. Destin somme toute banal.
      C’est l’histoire du nain qui rêve d’ascension sociale dans la grande ville
      des hommes, subit un cuisant échec et rentre piteusement chez lui. Un
      classique des farces boulevardières. 
    

    
      Je bus un troisième verre, notant distraitement la fuite du jour. La rue
      s’animait d’une manière nouvelle comme la nuit s’installait. Les étals
      fermaient, il y avait moins de passage. Le souper remplissait les
      gamelles, des tintements de couverts descendaient des fenêtres ouvertes.
      Ponctuels, les allumeurs de réverbères firent leur ap-parition, besace en
      bandoulière, lanterne à la main, long boutefeu sous le bras. « Éclaireurs
      de la nuit, ils sont les hérauts du peuple noctambule et annoncent son
      avènement » dit le poème. De fait, émergeait peu à peu du pavé une
      autre race de passants, race nyctalope, prompte aux éclats de rire comme
      aux éclats de voix, une espèce plus ivrogne et plus féroce. Dans ce
      quartier populaire de la ville, les rues changeaient de figure au
      crépuscule. Les réverbères répandirent leur lueur, éclairant les derniers
      badauds de jour et les premiers badauds de nuit.
    

    
      À la table du fond, c’était maintenant le « Mudzin » qui
      parlait, avec une vigueur qui secouait son grand chapeau. Costume Gris
      l’écoutait avec comme du scepticisme dans le pli de sa bouche, de
      l’impatience dans le jeu de ses doigts sur ses avants-bras croisés. Le « Mudzin »
      s’en rendit-il compte ? Il referma une de ses impressionnantes
      paluches sur le bras frêle du truand. Celui-ci sembla tout soudain
      tétanisé d’une authentique, d’une sublime terreur. Livide, il fixait son
      interlocuteur avec des yeux exorbités, et je vis sa main libre ramper sur
      son pantalon jusqu’à la crosse d’un petit revolver glissé dans sa
      ceinture. Ah, ça ! Que pouvait-il bien voir ou entendre qui
      l’épouvantât à ce point ? Ses gardes du corps, tout occupés à
      surveiller les alentours, n’avaient rien remarqué.
    

    
      Et voilà que, me détournant de ce qui se jouait entre ces deux singuliers
      énergumènes, voilà que Martin ressortait de l’hôtel pour traverser la rue
      dans ma direction ! Je connus un moment d’inquiétude : étais-je
      découvert ? Mais non. Sans un regard pour moi, le nain s’assit à une
      table voisine et commanda un hydromel. Il semblait extrêmement tendu et
      égrenait un petit collier de perles bleues comme un chapelet. Vidant son
      verre d’un trait, il s’en alla aussitôt. Besoin d’un remontant, peut-être ?
      Mais que se passait-il donc ? La femme n’était pas encore ressortie
      de l’hôtel. Ou bien le coït avait été fichtrement plus court que les fois
      précédentes, ou bien il y avait un os. La Dame avait-elle mis fin à leur
      liaison ? Pourvu que non ! Cela ne ferait guère notre affaire.
    

    
      Priant pour que Pixel ait eu le temps de prendre quelques photos valables,
      je me levai à mon tour, non sans avoir laissé le nain prendre un peu
      d’avance. De toute façon, inutile de se presser : j’étais convaincu
      qu’il rentrait chez lui.
    

    
      Les étoiles avaient pris possession de la voûte assombrie, l’heure des
      Chats commençait. Tout était parfaitement normal.
    

    
      Dans l’air doux du soir descendit alors un son feutré, ténu, qui gagna
      rapidement en intensité, au point que je relevai la tête à ce bruit
      étrange. Au-dessus de la rue, le ciel limpide semblait pris de spasmes,
      prêt à régurgiter quelque vent mauvais sur nos têtes.
    

    
      Et soudainement, dans un grondement rageur, une véritable tornade
      s’abattit sur la terrasse.
    

    
      Nombre de clients furent balayés, tables et chaises volèrent à travers la
      rue, frappant violemment quelques infortunés. L’air s’emplit d’objets et
      de débris tourbillonnants. Un farfadet roula sur le sol comme un papier
      gras pris dans un courant d’air. Un réverbère s’abattit avec fracas. Des
      chevaux paniqués partirent d’un galop furieux, et tout le monde se mit à
      hurler et à courir.
    

    
      Avec une rare violence, le vent frappa encore à plusieurs reprises. La
      vitrine du café explosa, puis la façade s’effondra sous les impacts
      répétés, ensevelissant la terrasse et une partie de la chaussée sous les
      briques.
    

    
      Le moins que je puisse dire, c’est que j’ai eu de la chance.
    

    
      Une sacrée chance.
    

    
      La première bourrasque me projeta au loin, me mettant hors d’atteinte des
      coups de boutoir suivants. Je m’en sortis avec pour toute blessure une
      belle ecchymose, la table d’où je guettais le retour du nain m’ayant
      heurté au menton en s’envolant.
    

    
      À demi groggy, errant à quatre pattes dans la cohue, je cherchais à
      m’abriter lorsque le mugissement du vent se tut subitement. C’était fini.
      Aussi abruptement que ça avait commencé.
    

    
      Tout autour de moi, comme sur un champ de bataille, des gens à terre se
      tordaient de douleur, réclamant de l’aide à grands cris ou cherchant à se
      relever. Le sol était jonché de débris. Un fiacre avait été renversé par
      son attelage terrorisé, le conducteur gisait mort en travers du trottoir.
      Quand certains fuyaient les lieux, d’autres accouraient et portaient
      spontanément secours aux blessés. De grands râles d’agonie s’élevèrent de
      l’intérieur du café. Des enfants hurlaient.
    

    
      Le mot « attentat » fusa, repris et répété en écho dans toute la
      rue.
    

    
      Je me redressai lentement, jambes flageolantes, et mon regard se porta sur
      la terrasse dévastée. Le verre pilé fragmentait les lumières de la rue en
      milliers d’étincelles, tables et chaises brisées se confondaient, partout
      ce n’était que pierres et planches et pans entiers arrachés à la bâtisse.
      Le café n’était plus que gravats.
    

    
      C’était bel et bien un attentat, aucun doute possible. Aucune tornade ne
      pouvait se comparer à cette folie. Seul un sylphe était capable d’une
      telle furie.
    

    
      À cet instant, un mouvement inattendu se produisit à cet instant au coeur
      du champ de ruines. Un peu hébété, je ne compris pas tout de suite ce que
      je voyais. Lentement, une silhouette massive s’extirpait des décombres.
    

    
      À côté de moi, quelqu’un cria qu’il y avait des survivants là-dessous. Je
      me rappelle m’être dit que c’était impossible, que personne n’avait pu
      réchapper à ce déferlement de violence brute, puis, titubant et vacillant,
      le faux Mudzin émergea du nuage de poussière. De sa robe, seuls des
      lambeaux subsistaient, ses colliers lui avaient été arrachés et il allait
      tête nue.
    

    
      L’illusion avait vécu. Tout prenait sens, désormais.
    

    
      Blessé, saignant horriblement, un troll se tenait devant nous.
    

    
      Un troll !
    

    
      Il y eut une ou deux secondes de totale stupéfaction, puis un enfant
      demanda : « C’est quoi, ça ? », et ce fut le délire.
      Les hurlements d’épouvante redoublèrent d’intensité et la panique mua la
      rue en pandémonium.
    

    
       Je fus le seul à ne pas fuir. Paralysé par une vague de terreur
      ancestrale, je restai sur place. Seul. Tout seul face au monstre.
    

    
      Le troll s’ébranla, fit trois pas dans ma direction. Souffrant visiblement
      mille morts, il gesticula un peu, émettant un bruit de gorge noyée de
      sang, puis, malgré ses plaies béantes, quitta le boulevard d’un pas
      étonnamment rapide.
    

    
      Ce n’est que lorsqu’il eut disparu que mon corps se remit à fonction-ner
      normalement. Un grand cri de terreur silencieuse envahit mon crâne, genre :
      AAAAAAAAHHH ! UN TROOOOLL ! Ma vessie faillit me lâcher, et mes
      jambes, avec un peu de retard, voulurent m’emporter au loin, mais ne
      réussirent qu’à s’entrechoquer violemment. Roulant en tous sens, mes yeux
      révulsés tombèrent par hasard sur le corps de Costume Gris, étendu dans le
      caniveau, abandonné là par les gardes du corps aux gueules de tueurs.
    

    
      Par tous les dieux ! pensai-je, plus abasourdi encore que par
      la vision du monstre. Sa coiffure n’a pas bougé !
    

  
    
      CHAPITRE III — Gnomes et salamandres.
    

    
      Le troll avait fui par une venelle toute proche. 
    

    
      Un troll, par tous les diables ! Un troll !
    

    
      C’était impensable ! On n’en avait pas vu dans cette partie du monde
      depuis des siècles et des siècles ! On avait même pu les croire
      définitivement disparus ! Du temps de leur hégémonie, les nains ne
      les avaient-ils pas traqués, exterminés ? La race avait été anéantie,
      tout le monde savait ça. Seul subsistait, affadi par les ans, le souvenir
      de leur sauvagerie et de la terreur qu’ils suscitaient... Et voilà que
      l’un d’eux circulait en plein Panam, dans le cœur battant du Royaume !
    

    
      Autour de moi, c’était l’hystérie. La foule massée autour du café s’était
      débandée comme un seul homme à la vue du monstre, mais à présent qu’il
      avait fui, les gens affluaient de nouveau. Des cris fusaient de toutes
      parts, on appelait la garde, les blessés gémissaient de plus belle. Chacun
      y allait de son commentaire, on réclamait la tête du troll, sa capture,
      son exécution publique ! Les plus inconscients appelaient à le
      poursuivre : étripons-le ! sus à la bête ! et autres
      joyeusetés de cet acabit. Non, décidément, les trolls n’étaient plus ce
      qu’ils avaient été tout juste des bêtes nuisibles, un conte effrayant, un
      genre de croquemitaine. Étais-je le seul à me souvenir qu’un seul d’entre
      eux, même moribond, était plus puissant que mille crétins ?
    

    
      Un premier groupe s’élança à ses trousses sans plus attendre, des enfants
      surexcités le précédant avec entrain. Ça riait, ça criait, un vrai jeu !
      Un mouvement irréversible s’amorçait dans la masse agglutinée. Bientôt, ce
      serait l’émeute.
    

    
      Une foule est un mille-pattes sans tête.
    

    
       Tout cela avait duré moins de cinq minutes. Hagard, je persistais à
      ne pas bouger, oublieux du danger. Un grand gaillard aviné me rappela avec
      à propos à la réalité.
    

    
      « Hé ! L’elfe ! m’apostropha-t-il cavalièrement. Dégage de
      là ! Tu vois pas que t’es un intrus, ici ? »
    

    
      Je clignai des yeux, surpris. Des visages courroucés se tournèrent vers
      moi. Pour mon malheur, les personnes présentes étaient presque
      exclusivement des humains, et des humains bouleversés, emplis d’un désir
      de violence. De plus, l’apparition soudaine du troll avait éveillé leur
      instinct grégaire. La haine de tout non-humain n’était pas loin. Il était
      grand temps pour moi de disparaître.
    

    
      « T’entends, l’elfe ? » insista l’ivrogne.
    

    
      J’allais lui servir mon plus cordial sourire lorsque l’apparition d’une
      patrouille montée détourna l’attention générale, m’offrant l’occasion de
      m’éclipser.
    

    
      Il n’était évidemment plus question de nain et de filature. Destination :
      maison, et fissa. Quelques rues plus loin, pourtant, je me figeai à
      nouveau. Le bourdon d’une cloche retentissait dans l’air nocturne. Le
      tocsin de l’ancienne Tour du Guet de l’Ouest. Le troll avait passé les
      vestiges de la Seconde Enceinte. Les fenêtres des maisons se peuplèrent de
      gens qui se penchaient au-dehors, interpellant les passants arrêtés.
      Était-ce le feu ? Un attentat contre les Ducs, à coup sûr ! Non,
      un appel aux armes ! Puis l’incroyable nouvelle courut de bouche en
      bouche, il y avait un troll dans la ville ! En un clin d’œil,
      la rue se remplit de gens tirés du lit.
    

    
      Un deuxième écho s’éleva, timbre clair et rapide : le campanile de la
      place des Seelie. Le monstre filait apparemment vers la Porte Maillet. Les
      jeunes exultaient. Quel événement ! Il ne fallait pas rater ça !
      En passant par les Hautes Terrasses, il était possible d’y parvenir en un
      rien de temps ! Vite ! Vite ! Et de se précipiter dans le
      plus grand désordre.
    

    
      « Montjoie ! Saint-Denis ! »
    

    
      Je les regardai s’éloigner et pris sans vergogne la direction
      diamétra-lement opposée. Je scrutai les cieux mais ne vit nulle trace de
      Pixel. Où pouvait-il bien être ? Pourvu qu’il n’ait pas été blessé
      dans l’attentat. Il devait se demander où j’étais, moi aussi. Peut-être me
      cherchait-il encore là-bas.
    

    
      Tandis que je marchais, de nouveaux carillons s’élevaient par intervalles,
      se mêlant aux autres pour tracer dans le ciel étoilé une carte acoustique
      et éphémère de la cité. À plusieurs reprises, je vis des compagnies
      entières de Lanciers qui prenaient position ou avançaient au pas de
      course, fusils au poing. Des cavaliers de la police remontaient les
      boulevards au galop, annonçant à la ronde l’instauration de l’état
      d’urgence et ordonnant à chacun de regagner son logis au plus vite. Les
      Ducs prenaient les mesures habituelles en cas d’émeute. Cela serait-il
      suffisant face au troll ?
    

    
      Un troll… C’était vraiment incroyable…
    

    
      On en oubliait presque le sylphe qui avait tout déclenché. Pourtant,
      c’était indéniablement un nouvel attentat. Le neuvième ou le dixième
      depuis le début de l’année, je ne savais plus. On s’y perdait, aussi.
      Trois mois déjà que ça avait commencé. Trois longs mois depuis le tout
      premier attentat, ce qu’une certaine presse avait appelé « le bal
      tragique ».
    

    
      Ça avait été un sacré carnage, ce soir-là. Tout le beau linge était réuni
      à l’Opéra Royal pour le traditionnel concert du nouvel an. Ça devait être,
      je cite Panamatch,  « une fête de la beauté et de
      l’élégance », couronnée par un somptueux feu d’artifice tiré depuis
      les jardins. Mais en guise de fête, tout soudain : « Le drame ! »
      Une dizaine de salamandres avaient surgi en pleine valse, embrasant le
      bâtiment comme une meule de foin. Les témoins racontèrent par la suite
      comment les terrifiants êtres de feu avaient surgi du néant, vifs,
      rapides, insatiables, se jetant avec une joie mauvaise sur tout ce qui
      était inflammable, tentures, nappes, vêtements, cheveux, et comment ils
      semblaient se réjouir de l’effroi qu’ils semaient parmi les invités.
    

    
      Peut-être l’imagination des rescapés habillait-elle quelque peu une
      réalité trop choquante, mais le bilan était éloquent : entre
      l’incendie et la bousculade générale qui avait suivi, on comptait
      cinquante-huit morts et des dizaines de blessés. De plus, en gagnant les
      jardins, les flammes avaient amorcé les feux d’artifice qui avaient éclaté
      en tous sens, apothéose incongrue qui provoqua de nombreux foyers
      secondaires dans les proches parages. Les pompiers avaient dû batailler
      une bonne partie de la nuit pour en venir à bout.
    

    
      Quand la dernière flamme fut éteinte et que le jour révéla l’ampleur du
      sinistre, on se mit en quête d’une explication. On crut d’abord à un
      accident, une bévue pyrotechnique. Un pétard ou une fusée avait dû bouter
      le feu au bâtiment en se déclenchant prématurément. Hypothèse rapidement
      écartée : l’incendie avait débuté à l’intérieur, bien avant que les
      feux d’artifice ne se mettent de la partie. En outre, les premiers
      témoignages de survivants laissaient entrevoir un phénomène bien plus
      angoissant.
    

    
      Les regards se tournèrent une première fois vers l’Académie des
      Technomages, qui nia catégoriquement avoir mené, et plus encore raté, une
      quelconque expérience ce jour-là. La police enregistra le démenti en
      promettant solennellement d’établir toutes les responsabilités à l’origine
      du drame, et les obsèques des victimes eurent lieu trois jours plus tard,
      arrachant des larmes à tout Panam dans un grand élan d’émotion collective.
      Bref, on s’émut, on enquêta, on diligenta des experts technomages à
      l’Opéra, on spécula beaucoup, puis on passa à autre chose. La Fête de la
      Veine était toute proche et, faute d’éléments nouveaux, la tragédie du
      nouvel an fut reléguée en pages intérieures.
    

    
      Hé, quoi ! C’était bien triste tous ces morts, la peine des proches
      et tout et tout, mais ce qui intéressait vraiment le lecteur en ce début
      d’année, c’était ça, la fête du fleuve ! De très loin l’événement
      annuel le plus populaire de Panam ! Les rédactions le savaient
      pertinemment : si l’on voulait préserver le tirage, il était vital de
      s’aligner sur la concurrence et de titrer sur les préparatifs de la
      cérémonie. Et tout y passait, vous pouvez me croire. Depuis les faits les
      plus marquants jusqu’aux plus infimes détails. Qui en serait, qui n’en
      serait pas, que porteraient les Duchesses, combien y aurait-il de chars à
      défiler sur les quais, où se tiendraient les meilleures sauteries, quels
      étaient les masques à la mode, et bien sûr, et surtout, à quoi
      ressemblerait le numéro un des participants, le plus attendu,
      l’indispensable, j’ai nommé : le fameux diamant destiné à la Veine.
    

    
      Le sept gravier, Le Panaméen doubla ses ventes rien qu’en publiant
      une photo volée du joyau, dont l’arrivée dans la capitale était donnée
      comme imminente. C’était lui, le clou du spectacle qui, au soir du quinze,
      faisait accourir des milliers de Panaméens sur les quais. Bon sang, quelle
      folie c’était ! Quelle presse prodigieuse ! On se bousculait, on
      se piétinait, on s’assassinait presque pour assister à l’événement !
      Par prudence, ce jour-là, les Petites Personnes ne se déplaçaient que par
      groupes compacts qui ne se mêlaient pas aux Grandes Gens. Il valait mieux.
      Tous les ans, il y avait des accidents mortels.
    

    
      Le rituel remontait aux temps du Libérateur, soit près de deux mille ans
      plus tôt, excusez du peu. À cette époque, la Veine était une sauvageonne,
      un vrai hors-la-loi des cours d’eau. Pas une année sans qu’elle ne quittât
      son lit pour une raison ou pour une autre, inondant la ville de sa colère,
      lessivant les champs et noyant bêtes et hommes. De mémoire de Panaméen, il
      en avait toujours été ainsi et personne n’imaginait que les choses
      puissent aller différemment. Puis Djizû le Libérateur s’en était venu. 
    

    
      À ce moment-là, il n’était pas encore le Libérateur, pour être exact. Il
      n’avait pas défié la puissance naine, il n’était pas le Roi Djizû. Petit
      seigneur d’un fief congru, ni très étendu ni très peuplé, mais sur lequel
      on venait de découvrir un gisement diamantifère prometteur, il n’était
      encore qu’un simple humain, l’ombre de ce qu’il deviendrait plus tard.
    

    
      Personne ne sut jamais comment il s’y était pris pour dénicher l’esprit
      tutélaire du fleuve, ni comment il avait su le convaincre d’accepter son
      offre, ni même comment il avait conçu l’idée d’un tel marché. Mais tous le
      louèrent pour cet exploit. Par le pacte conclu, le fleuve s’engageait à
      civiliser son cours, à juguler sa vigueur, à fertiliser la plaine plutôt
      qu’à la dévaster. En contrepartie, il était convenu qu’il recevrait, au
      quinze de chaque mois de gravier, le plus gros diamant qu’on aurait
      extrait du domaine de Djizû dans l’année écoulée. Étrange accord, peu à
      l’avantage de la Veine, semblait-il, les premières gemmes avaient été si
      modestes ! D’aucun pensèrent que le fleuve avait été bien fol. Mais
      qui aurait pu prévoir que le domaine de Djizû s’étendrait un jour au
      Royaume tout entier, et qu’on en tirerait quotidiennement des diamants de
      la taille du poing ?
    

    
      Scellé par le Libérateur, le pacte avait perduré sous la gouvernance de
      ses successeurs les Ducs, année après année, siècle après siècle. Chaque
      quinze du mois de gravier, une personnalité du Royaume avait l’immense
      privilège de précipiter le diamant dans les flots depuis le haut du Vieux
      Pont, au terme d’une semaine de festivités sans frein. C’était un honneur
      que l’on s’arrachait. Nombre d’histoires, pas toutes fictives, couraient
      autour des nominations. D’authentiques machinations, des meurtres, des
      enlèvements, des pots-de-vin mirobolants avaient parfois entaché les
      préparatifs du rituel. Certains étaient prêts à tout pour être l’heureux,
      le prestigieux élu. Dans le comput des rues, on nommait d’ailleurs les
      années passées du nom des personnalités qui avaient rempli le glorieux
      office. L’année Leski, par exemple, détenait le record absolu du plus gros
      diamant jamais présenté, tandis que l’année Grandet était réputée pour la
      raison inverse.
    

    
      En 1888, année de mon récit, c’était le capitaine des Géants du Nord,
      champions de hockey la saison dernière, qui avait été distingué. Arnould
      Testenoire était un humain massif, un bloc de virilité qui faisait
      chavirer les filles de son seul regard. Il avait déclaré vouloir
      s’acquitter de sa tâche avec toute la prestance requise, escomptant bien
      que son nom resterait associé à la fête du fleuve de manière durable,
      comme une référence de qualité. Je gage qu’il dut maintes fois se repentir
      d’avoir exprimé ce vœu. Car si son nom est bel et bien passé à la
      postérité, ce fut pour deux raisons sans gloire et indépendantes de sa
      personne. La moins connue, celle qui m’intéres-se ici, c’est qu’un second
      attentat fut perpétré au cours de la cérémonie, au dernier jour de la fête[ 1 ].
    

    
      Les hasards du calendrier avait voulu que ce soit un femmedi, veille de
      jour chômé, ce qui encourageait tous les débordements. Au bout d’une
      semaine de java, les costumes, les visages et les masques montraient des
      signes de fatigue, mais la bamboche avait encore battu son plein tout
      l’après-midi et la fièvre ne cessait de monter. La tension était palpable
      dans l’attente du grand moment où le rituel serait accompli. Il fallait
      s’attendre à une explosion salutaire sitôt le diamant immergé. Ça
      promettait un final d’anthologie, une noce à tout casser.
    

    
      Second Vin n’avait pas sonné que, déjà, il était impossible d’accéder aux
      berges de la Veine. Autour du Vieux Pont, les rues étaient noires de monde
      et tout le monde était noir. Les chars s’étaient immobilisés, ne pouvant
      plus avancer d’un pouce ; comme toujours, ils débordaient de
      spectateurs à la recherche du meilleur poste d’observation possible. Le
      fleuve lui-même était encombré de dizaines d’embarcations, péniches,
      chalands, plates, barques et canots. Certaines étaient dangereusement
      surchargées et menaçaient de sombrer à tout moment, mais à l’évidence
      leurs occupants s’en fichaient éperdument tant qu’ils étaient aux
      premières loges.
    

    
      Le cortège officiel arriva juste avant les Ombres, se frayant un chemin à
      grand-peine tant la foule était compacte. Les Lanciers chargés d’ouvrir la
      voie se plaignaient d’ailleurs car chaque année était pire que la
      précédente, et il était question d’user à l’avenir d’un petit aérostat
      pour convoyer le joyau au Vieux Pont. Tout fut néanmoins en place à
      l’heure dite, juste avant la nuit, et Arnould Testenoire put ânonner sans
      se hâter son petit discours de circonstance. L’exercice était délicat et
      propice aux lazzis, particulièrement pour un homme d’action habituellement
      peu porté sur l’éloquence (aussi, quel besoin a-t-on d’être éloquent quand
      on chavire les filles du regard ?), mais de l’avis général Testenoire
      s’en sortit honorablement. Il expédia enfin l’énorme diamant dans les
      flots d’un geste martial et plein d’assurance, auquel la foule répondit
      par une ovation à vous donner des frissons. Des centaines de couvre-chefs
      bondirent joyeusement dans les airs…
    

    
      ... et ne retombèrent jamais.
    

    
      Un vent violent, surgi de nulle part, les souffla au loin. Avant que
      quiconque ait réalisé ce qui se passait, un sylphe martelait de ses poings
      de vent la foule massée sur le quai nord. On vit voler des corps, trois
      chars furent renversés et l’un d’eux bascula dans la Veine, envoyant par
      le fond de nombreuses embarcations. La panique fit le reste. Par grappes,
      les spectateurs furent étouffés, piétinés, poussés dans la Veine. Le
      cortège officiel fut pris dans la tourmente, malmené. Testenoire fut jeté
      à bas de son char. On frôla la catastrophe quand l’attelage terrorisé d’un
      carrosse ducal manqua flanquer à l’eau son précieux chargement. Il fallut
      attendre un relatif retour au calme pour dégager les Ducs du chaos
      ambiant.
    

    
      À l’heure des comptes, le bilan faisait frissonner. Cent trente-sept morts
      et plus d’un millier de blessés plus ou moins graves, auxquels s’ajoutait
      une certitude nouvelle : la tuerie de l’Opéra n’avait été qu’un coup
      d’envoi, un coup d’éclat ouvrant un autre genre de bal.
    

    
      Et les attentats se succédèrent en cadence, quasiment un par semaine !
      Après le feu et l’air, c’est la terre qui frappa. À l’université de la
      Gorgone, en plein après-midi, un gnome éventra brutalement le sol, ouvrant
      sur trente mètres un impossible gouffre où s’abîma à demi un petit
      amphithéâtre bondé. En regagnant son domaine, le puissant élémental
      gnomique emporta trois professeurs et dix-neuf étudiants, engloutis tout
      vifs dans les profondeurs chthoniennes.
    

    
      Trois jours plus tard, à l’aéroport de la Vouivre, un sylphe s’attaqua à
      un dirigeable en maintenance et déchiqueta sa toile, provoquant son
      embrasement immédiat. Par miracle, il n’y eut aucune victime. Puis
      d’autres sylphes encore, d’autres salamandres, d’autres gnomes.
    

    
      À l’exception notable des ondins, peut-être tenus par le pacte que la
      Reine Veine avait contracté, les éléments semblaient frappés de démence,
      on ne pouvait plus compter sur rien. Où s’abriter quand le sol ferme n’est
      plus sûr, quand le ciel menace de vous tomber sur la tête et que le feu
      rassurant de votre âtre peut vous sauter au visage à tout moment ?
    

    
      Panam vivait dans la crainte de la prochaine attaque. Tout le monde ne
      parlait plus que de ça : qui, pourquoi, combien de morts encore, que
      faisait donc la police ? Gormon, le Préfet de la dite police, donnait
      régulièrement des conférences de presse qui s’achevaient toutes par un
      vague discours que je vous résume : nous faisons tout notre possible,
      les coupables seront pris et punis avec toute la sévérité requise. Pieux
      souhait qui ne trompait personne. L’enquête piétinait. À peine si l’on
      avait une idée de l’identité du ou des responsables. La version officielle
      voulait que ce soit un groupuscule anarchiste, une bande de républicains
      extrémistes aspirant à renverser le régime ducal. Plusieurs lettres de
      revendications en ce sens étaient parvenues au Palais des Ducs.
    

    
      Mais ces histoires d’anarchistes n’avaient rien pour satisfaire la rue.
      Trop banal face aux terrifiantes manifestations élémentales. Elle voulait
      du mystère, la rue ! Elle voulait du sensationnel, de l’effroyable !
      Généralement, lorsqu’il était question d’effroi, on accusait la Cour des
      Miracles ; les monstres et les pervers qui la peuplaient étaient
      capables du pire, rappelait-on. Mais les formes de leur indéniable cruauté
      était si coutumières, si bien ancrées dans les esprits que, en
      l’occurrence, personne n’eut même l’idée de les soupçonner. La Cour
      n’avait jamais versé dans le crime de masse et il paraissait évident à
      tout le monde qu’elle n’avait rien à voir dans tout cela. Ce n’était pas
      son style, tout bonnement.
    

    
      Les plus folles rumeurs se mirent donc à circuler, propagées par tout ce
      que Panam comptait de farfelus, de théoriciens du complot et autres
      assimilés prophètes. Génération spontanée ressuscitant à chaque
      ébranlement du Royaume. Les plus déjantés voyaient dans les attentats les
      prémisses d’une invasion venue d’un ailleurs imprécis, d’au-delà le ciel,
      l’espace, le temps ou le coin de la rue, les plus raisonnables se
      contentaient d’accuser le gouvernement de vouloir instaurer une dictature
      par la terreur. Plus sobrement, les républicains cédaient à leur paranoïa
      naturelle et clamaient à qui voulait les entendre qu’il s’agissait d’une
      manœuvre visant à les discréditer auprès de l’opinion publique. Chacun sa
      petite chapelle et son petit credo, en somme.
    

    
      Les théories les plus en vogue, toutefois, et les moins absurdes en regard
      de la nature des attentats, pointaient du doigt la toute-puissante
      Académie des Technomages. Une idée lancée par les écologistes voulait que
      les événements soient une conséquence non désirée du contrôle climatique,
      ratés d’un processus imparfait ou signes d’un dérèglement appelé à
      s’étendre. Bien entendu, l’Académie niait avec force toute implication,
      mais le secret dont elle s’entourait encourageait les spéculations. Et
      puis bon, les Technomages avaient beau avoir démontré par le passé leur
      philanthropie et leur désintéressement, ils n’en étaient pas moins
      corruptibles, sujets comme tout un chacun à des appétits, des ambitions,
      des faiblesses cachées. Peut-être l’un d’entre eux conspirait-il contre
      ses frères, contre les Ducs, contre le Royaume tout entier, à des fins que
      l’on ne pouvait que deviner. Idéologie mortifère, mégalomanie rampante,
      cupidité, soif de pouvoir, ce n’était pas les motifs qui manquaient !
    

    
      Enfin quoi, entendait-on, les attentats étaient signés ! Toujours le
      même registre ! Quelqu’un, quelque part, appelait un élémental, le
      soumettait à sa volonté, puis le lâchait dans les rues avec ordre d’y
      causer un maximum de ravages ! Bon sang, ce n’était pas le sorcier du
      quartier qui pouvait faire ça ! Générer une petite brise, un souffle
      de vent, d’accord, mais là… Il n’y avait qu’un magicien de haut rang pour
      réussir un truc pareil !
    

    
      Argument de bon sens. Invoquer un seigneur sylphe, ce n’était pas comme
      appeler une gentille ondine, voyez-vous. De tous les élémentaux, les
      sylphes étaient parmi les plus farouches, les plus violents, mais aussi
      les plus lointains. Ils vaquaient généralement à leurs propres et
      mystérieuses affaires, là-haut, dans les dimensions inaccessibles du
      firmament, et n’éprouvaient nul intérêt pour d’autres sphères que les
      leurs. Jamais ils ne quittaient leur habitat naturel, sauf à y être
      contraints par quelque enchantement majeur. Et même alors, le danger était
      grand qu’ils ne le brisent et tuent l’invocateur présomptueux. Et il en
      allait de même pour les salamandres et les gnomes. Ces derniers étaient,
      paraît-il, moins rétifs, mais les appeler et les assujettir demandait
      malgré tout une grande maîtrise occulte. On était loin du forgeron qui
      concentre le feu de son fourneau sur la lame à travailler, ou du tunnelier
      qui obtient de la terre qu’elle se fasse meuble et facile à forer. On ne
      parlait pas là de modifier les propriétés de l’élément, même en
      profondeur, mais bien de contrôler des entités complètes, pensantes, et
      mues par une volonté propre. C’était une autre paire de manches. Il y
      avait forcément un redoutable élémentaliste à l’œuvre, caché dans l’ombre.
    

    
      En y repensant alors que je marchais vers chez moi, il me vint à l’idée
      que cela pouvait être le troll lui-même. Formidable magicien victime de sa
      propre magie. Mais son attitude avant l’attaque n’était pas celle de qui
      s’apprête à déchaîner l’enfer, et puis je voyais mal un mage si fortiche
      succomber à son propre maléfice. Oups, j’ai lâché ma créature sur le café
      où je bois un coup, zut alors !... Non, le troll avait été pris au
      dépourvu, comme tout le monde.
    

    
      Pour autant, il ne laissait pas d’être impressionnant de puissance.
      N’avait-il pas survécu à l’attaque du sylphe ? Il était clair que
      seule la soudaineté de l’assaut avait eu raison de sa vigilance et de ses
      protections magiques. Bon sang ! Penser que j’avais été assis à
      quelques mètres de lui sans rien soupçonner ! Mais aussi, comment
      s’imaginer ? Pour sûr, je comprenais bien mieux le pourquoi de ce
      déguisement de Mudzin. C’était le seul qui soit apte à dissimuler la
      carrure sans pareille du troll. Les colliers, les bagues, autant
      d’amulettes qui renforçaient l’illusion, voilaient les apparences,
      trompaient les perceptions ! J’étais loin du compte en pensant que le
      déguisement était excellent. Il était tout bonnement exceptionnel !
      Cela dénotait une intelligence, une malignité, un pouvoir magique énormes.
      C’était effrayant.
    

    
      Et que penser de l’apparition meurtrière du sylphe, à cet endroit, en cet
      instant précis ? Là encore, il y avait de quoi donner le vertige. Ou
      bien il avait frappé en aveugle, au hasard, ou bien il visait expressément
      le troll. Par expérience, je ne croyais pas trop au hasard. Par essence,
      la police ducale n’y croyait guère plus.
    

    
      J’étouffai un frisson et chassai toutes ces pensées de mon esprit.
    

    
      Bon courage, messieurs les limiers ! À vous les énigmes, et
      le péril, et la gloire, et tout ce qui va avec !
    

    
      Moi, cela avait cessé de m’importer. J’avais mal partout, j’étais las,
      j’avais besoin d’un verre. J’allongeai le pas. Après réflexion, j’étais
      convaincu que Pixel m’attendait déjà au bureau avec les plaques photos.
      Pour me réconforter, je songeai à l’argent que ces clichés allaient nous
      rapporter, et à la quantité d’ivresse à laquelle cela correspondait.
    

    
      Le reste, je le lirai dans les journaux.
    

    
      
        [ 1 ]
        L’année Testenoire est surtout fameuse pour avoir été la dernière année
        où fut célébré le rituel de la Veine.
      

    

  
    
      CHAPITRE IV — Le parfum des choses mortes.
    

    
      Le lendemain je m’éveillai fort tard.
    

    
      Et de suite, dès le commencement, comme ça, gratuitement, la journée
      dérapa. Mon premier pas fut un faux pas.
    

    
      Je m’extirpai du canapé qui me servait de lit, l’œil vitreux, et mon pied
      roula sur une bouteille vide. Je valdinguai à travers la pièce comme une
      ballerine de cent kilos. La table qui m’avait boxé la veille se rappela à
      mon bon souvenir lorsque ma tête percuta la pile de cageots couvrant la
      paroi opposée. Je vis trente-six chandelles et me retrouvai sur le cul au
      milieu du bureau.
    

    
      Le bureau… À notre arrivée à Panam, plus de trente ans auparavant, Pixel
      et moi logions dans une pension cossue tandis que, pour nos besoins
      professionnels, nous louions ce petit local pompeusement baptisé « bureau ».
      Rapidement, faute de rentrées d’argent, nous avions quitté la pension,
      trop chère, pour venir nous installer ici. Une solution provisoire, bien
      entendu...
    

    
      Cela faisait donc trente ans que nous partagions ces quinze misérables
      mètres carrés. L’aménagement n’avait guère évolué au cours du temps :
      une bassine pour la toilette, un minuscule réchaud, une table avec deux
      chaises et, étagère du pauvre, un mur de cartons, cageots et cagettes où
      s’entassaient pêle-mêle mes maigres possessions. Mon bien le plus
      précieux, en dehors d’un antique phonographe, était un canapé massif, bas,
      recouvert d’une housse bleue usée jusqu’à la fibre. Le brave et vénérable
      meuble avait connu son heure de gloire quelques années plus tôt lors d’une
      nuit de folie avec Levrette, une jolie catin que j’avais sortie d’une sale
      embrouille. En guise de merci, elle m’avait éreinté la nuit durant avant
      de se faire la malle avec tout mon argent, profitant de ce que je dormais
      comme un bienheureux, repu. La garce !
    

    
      « Silence ! Y’en a qui dorment, ici ! »
    

    
      Réveillé par le fracas des cageots s’écroulant autour de moi, Pixel
      émergea de sa boîte à chaussures, là-haut, sur son étagère fixée près de
      notre unique fenêtre. Le visage bouffi de sommeil, la tignasse rouge
      hirsute et les ailes fripées, il avait l’air fort mécontent de ne plus
      être en train de dormir. Comme à chaque fois qu’il se réveillait, notez.
    

    
      Étirant ses quinze centimètres, il me lança de sa voix chantante :
    

    
      « À quoi tu joues, saperlotte ?
    

    
      — Je range la piaule, ça se voit pas ? »
      répliquai-je, acerbe.
    

    
      Je me relevai en me frottant la mâchoire, je me relevai et contournai la
      table pour ouvrir la fenêtre. Bâillant douloureusement, je m’étirai au
      chaud soleil de la mi-journée. Sur la façade d’en face, une nymphette
      dénudée de trois mètres de haut me vantait les mérites du savon Dope aux
      extraits de plantes sauvages qui raffermissent la peau. Depuis deux
      semaines, elle stimulait agréablement mon érection matinale. Ses yeux d’un
      bleu impossible plongeaient dans les miens, sa posture cambrée et son
      visage pâmé étaient autant de promesses de volupté. Mon premier bonheur de
      la journée. Il faut dire qu’avant elle j’avais eu droit au détergent Pif
      encore plus efficace dans sa nouvelle formule, puis à la toute dernière
      innovation de chez Porf & Co®, un engin insolite nommé motocyclette.
      Pas vraiment de quoi bander… Quoique la motocyclette ne manquât pas de
      gueule.
    

    
      Mon érection en berne et ma vessie proche du point de rupture
      m’arrachèrent à la contemplation de ma belle. Je me soulageai dans le pot
      de chambre dangereusement plein qui occupait un angle de la pièce.
    

    
      Soupirant d’aise, je dis :
    

    
      « Alors ? Tu ne m’as même pas dit ce qui s’était passé, hier
      soir, à l’hôtel.
    

    
      — Tu ne me l’as pas demandé non plus, répondit Pixel. Ton
      premier souci en arrivant a été de te jeter sur une bouteille, le second
      de te jeter sur le canapé. Je ne me souviens pas que tu aies fait preuve
      d’une curiosité exubérante.
    

    
      — Mouais, bon, tu me racontes maintenant ? Pourquoi il est
      sorti de l’hôtel si vite, notre bon nain ?
    

    
      — Je ne sais pas trop. Ça faisait dix minutes que la femme
      l’avait rejoint et ils papotaient tous les deux, côte à côte sur le
      plumard, lorsqu’un type est entré sans crier gare.
    

    
      — Le mari de la dame ?
    

    
      — Ça m’étonnerait. Il n’avait pas franchement l’air d’un
      aristo, Toto. Et il n’a pas réagi comme un mari surprenant sa femme dans
      les bras d’un autre.
    

    
      — Alors qui, à ton avis ?
    

    
      — L’entremetteur, peut-être. Ou un serviteur venu avertir sa
      maîtresse. Tu es sûr de n’avoir pas été repéré, hier ?
    

    
      — Euh… ouais… ouais, bien sûr. »
    

    
      Pixel, pas dupe, me jeta un regard réprobateur.
    

    
      « Passons... Après l’entrée du bonhomme, la discussion a repris à
      trois. Je n’entendais rien mais le nain n’avait pas l’air très heureux. Il
      n’a pris la parole que deux ou trois fois, brièvement. Il avait tout du
      gars qui ne sait pas trop où il est allé se fourrer.
    

    
      — Et si c’était un coup monté des deux autres ? Ils le
      font peut-être chanter.
    

    
      — Possible.
    

    
      — Que s’est-il passé ensuite ?
    

    
      — Je ne sais pas. Martin et sa copine se sont approchés de la
      fenêtre et j’ai dû prendre de l’altitude en catastrophe.
    

    
      — Merde. Les photos ?
    

    
      — J’ai fait ce que j’ai pu. J’avais posé l’appareil sur la
      balustrade du petit balcon et j’ai ciblé à travers les carreaux. Je ne
      garantis pas le résultat.
    

    
      — C’est vraiment dommage que tu n’aies pas pu pénétrer dans la
      chambre. J’aurais bien aimé savoir ce qu’ils s’étaient raconté.
    

    
      — La bougresse n’est que trop prudente, tu le sais bien. De
      toute façon, à l’intérieur ça n’aurait pas été l’idéal pour photographier
      discretement. »
    

    
      Trois semaines seulement que nous surveillions le nain, et nous savions
      déjà à son sujet tout ce qu’il y avait à savoir. C’était terrassant de
      vacuité. Le regarder vivre, si l’on peut appeler ça vivre, était d’un
      ennui mortel. Ah, ce nain, ce nain ! Très franchement, c’était un
      crève-cœur de devoir se lever aux aurores pour assister à son ridicule
      rituel matinal. Quelle insupportable régularité dans la routine !
      Encore heureux que ses galipettes extraconjugales soient venues nous
      divertir quelque peu. Et encore… C’était la troisième rencontre à laquelle
      nous assistions, et les deux précédentes ne nous avaient rien apporté de
      bien croustillant. L’aristocrate prenait toujours un luxe de précautions.
      Elle avait l’œil vif, vérifiait constamment ses arrières et poussait le
      vice jusqu’à fermer les volets des chambres où elle retrouvait sa
      miniature d’amant. Des photos du nain et d’elle entrant séparément dans le
      même hôtel étaient tout ce que nous avions obtenu jusqu’à présent. Rien,
      pour ainsi dire.
    

    
      J’étais donc assez satisfait de ce que me contait Pixel.
    

    
       « Tu as fait du bon boulot, vieux. Attendons de voir les
      photos, bien sûr, mais je suis confiant. On devrait avoir de quoi
      contenter la naine. Je vais essayer de la voir aujourd’hui, qu’on en
      termine. Je ne crois pas avoir besoin de toi. Oh, tu m’entends ? »
    

    
      Là-haut, sur son étagère, Pixel ne m’écoutait plus. Assis près de sa
      boîte, les jambes dans le vide, il lissait une à une ses quatre jolies
      ailes translucides et finement nervurées comme celles d’une libellule.
      Elles frémirent en émettant cette douce lumière orangée que j’aimais tant.
    

    
      Volant jusqu’à la table, Pixel s’y posa avec grâce.
    

    
      « On mange ? »
    

    
      Sans attendre ma réponse, il se remit à voleter, saisit par le goulot une
      bouteille de lait de deux fois sa taille et la fit adroitement basculer
      pour s’en remplir un verre. Il attrapa ensuite un biscuit plus épais que
      lui pour le grignoter avec voracité.
    

    
      Pixel était un râleur, un fainéant et un glouton, mais il était aussi mon
      meilleur ami, mon presque frère. Depuis le commencement il était à mes
      côtés, loyal en dépit de tout ce que nous avions traversé. Nous n’avions
      pas toujours ri, ça non, surtout dans les débuts. Le Royaume des hommes
      était un endroit bien affreux pour deux natifs des Forêts elfiques. Les
      premiers pas que nous y fîmes nous ont laissé de bien sales souvenirs. Si
      je n’ai survécu à l’exil que grâce à Pixel, je n’ose penser à ce qu’il
      endura, lui, brutale-ment propulsé hors de son univers, seul et unique
      pillywiggin dans un monde hostile.
    

    
      Comme j’ai craint, alors, qu’il ne retourne auprès des siens, craint qu’il
      ne fuie à tire d’ailes et ne m’abandonne à mon juste sort... Mais il était
      resté, envers et contre tout. Et nous avions surmonté l’épreuve. Ensemble,
      nous avions abordé le monde des hommes, décrypté ses lois fantasques,
      dégusté ses vins, culbuté ses femmes… Enfin, surtout moi, pour le dernier
      point. Ensemble, nous avions abouti à Panam la grande, la ribaude, la
      gouailleuse. À première vue, la capitale n’était pas la place rêvée pour
      un pillywiggin, mais Pixel avait vite appris à en connaître les dangers,
      autant qu’à en savourer les plaisirs. Pas n’importe comment, attention.
      Discrétion était son maître mot. Pas question de s’exhiber au tout venant.
      Lui seul décidait quand se manifester, à qui se révéler. Il avait ses
      adresses, des lieux sûrs où il aimait à se rendre lorsqu’il n’était pas
      avec moi. Nous n’en parlions presque jamais, c’était son jardin secret,
      mais j’imaginais des demeures accueillantes où de douces mains féminines
      soignaient son penchant pour la bonne chère et les siestes douillettes.
      Pardi ! Je savais bien, moi, que pas une femme ne pouvait résister à
      ce petit morceau de mâle. Toutes celles à qui il avait accepté de se
      montrer étaient tombées craques de sa frimousse, à ce drôle !
    

    
      Bien sûr, il était difficile de totalement dissimuler son existence.
      Certains, dans le quartier, avaient bien aperçu une lueur orange jaillir
      de ma poche, ou un gros insecte tourbillonner autour de ma tête, et mon
      voisinage me croyait légèrement zinzin à force de m’entendre marmonner
      tout seul. Cependant, rien de tout cela ne menaçait véritablement la
      clandestinité voulue par Pixel. « Pour vivre heureux, vivons cachés ! »
      avait-il coutume de répéter. C’était pour lui une règle d’or. Il avait ses
      raisons pour cela, et j’avais les miennes pour apprécier cette disposition
      d’esprit. Je ne saurais dire en combien de situations il avait été mes
      oreilles et mes yeux dans des endroits qui m’étaient inaccessibles. Hier
      encore, il avait suivi le nain jusque dans l’hôtel, presque jusque dans sa
      chambre, avant de se poster sur le balcon en hissant avec lui le petit
      appareil photographique qu’il trouvait si lourd. En affaires, Pixel était
      un partenaire de première classe.
    

    
      Après avoir bu en sa compagnie un jus de fruit et un café réchauffé,
      j’enfilai une tenue propre. Généralement, j’allais sobrement vêtu. Chemise
      blanche à haut col avec ruban vert élégamment noué, gilet et veston de
      coton noir, pantalons droits. Aux pieds, des souliers noirs en cuir
      souple, sur le crâne, un melon austère, pour les journées d’hiver, une
      grande redingote sombre. L’ensemble composait un costume tout à fait
      respectable, presque bourgeois. Dans ma profession, bien présenter est
      essentiel lorsqu’on en vient à discuter des honoraires, or je prévoyais de
      rendre visite à la naine un peu plus tard dans la journée, après avoir
      fait tirer les photographies.
    

    
      Ventre rond, yeux clos, Pixel digérait son biscuit en somnolant. Comme à
      son habitude, il n’avait fait aucun effort particulier sur sa toilette. Il
      ne portait en tout et pour tout qu’une salopette de velours élimée et
      repliée aux chevilles, anciennement propriété d’une poupée de chiffons. Je
      sortis sans le déranger, les plaques photos dans la poche intérieure de ma
      veste.
    

    
      Sur le palier, je tombai nez à nez avec Broons, notre jeune voisin, qui
      sortait en trombe de chez lui. Il me salua gaiement.
    

    
      « Z’êtes au courant pour le troll, m’sieur Sylvain ?
    

    
      — Ils l’ont attrapé finalement ?
    

    
      — Oh non, m’sieur ! Paraît qu’c’était un vrai fauve !
      Z’ont pas pu le prendre vivant ! J’sais même pas si z’ont essayé !
      Boum ! Boum ! Il leur a fallu pas moins d’cent coups de fusils
      pour l’avoir, à c’qu’on dit !
    

    
      — Tu as l’air bien excité, garçon. Où cours-tu donc?
    

    
      — Son corps est pendu place de Grève ! J’y cours le voir ! »
    

    
      Et il dévala l’escalier.
    

    
      Refermant la porte derrière moi, je passai un doigt mélancolique sur les
      lettres à demi effacées qui annonçaient : Sylvo Sylvain, détective
      privé. Je ne pus retenir un soupir. Il y avait longtemps que je ne
      recevais plus de client dans mon gourbi. Comme la plupart du temps on me
      contactait par téléphone, je fixais un rendez-vous dans quelque lieu
      discret. Et si, ô surprise, un chaland frappait à mon huis, je me glissais
      sur le palier et l’entraînais au-dehors : « J’allais justement
      sortir ! Joignez-vous à moi, vous me confierez votre souci tout en
      marchant. » De toute façon, il y avait belle lurette que personne ne
      s’était présenté.
    

    
      Dans l’escalier, la concierge astiquait vigoureusement la main courante.
      Cette respectable veuve de soudard n’avait guère d’affection pour moi,
      mais si elle me reprochait régulièrement mes excès de boisson, du moins se
      montrait-elle toujours d’une parfaite correction quel que soit mon niveau
      d’ébriété.
    

    
      Comme tous les jours, je demandai :
    

    
      « Pas de courrier pour moi, madame Poulard ? »
    

    
      Comme tous les jours, elle répondit :
    

    
      « Rien du tout, monsieur Sylvain ! »
    

    
      Je n’avais jamais reçu une seule lettre.
    

    
      « Bonne journée, madame Poulard ! »
    

    
      Dehors, le mois de quartz touchait à sa fin. Avec lui s’achevait la courte
      saison froide qui tenait lieu d’hiver au Royaume, désormais. Il faisait
      beau, bien entendu. Il faisait beau tous les jours depuis que l’Académie
      des Technomages avait instauré le contrôle du temps ! Il y avait de
      cela trente ans, mais tout le monde avait encore en tête cette année
      terrible.
    

    
      La sécheresse avait durement frappé le Royaume. Les récoltes avaient été
      si mauvaises que les greniers étaient vides, dans les campagnes comme dans
      les villes. Famine et misère aidant, la révolte avait partout grondé. Les
      républicains, servis par les circonstances, avaient eu beau jeu d’accuser
      le régime. Leurs discours révolutionnaires sonnaient comme une douce
      musique aux oreilles des affamés, et comme un glas à celles des élus
      inquiets du mécontentement populaire. Les Ducs eux-mêmes avaient manqué
      être déposés par les États généraux du Royaume. Ils n’avaient dû leur
      salut politique qu’à l’intervention de l’Académie, qui avait promis de
      venir à bout des aléas climatiques en seulement deux mois. Le fabuleux
      succès de cet incroyable pari avait ramené le calme dans les esprits
      échauffés, mais on avait frôlé la révolution.
    

    
      Depuis lors, il faisait beau durant le jour et il pleuvait quatre heures
      chaque nuit. Dopés par ce régime, les champs donnaient deux à trois
      grosses récoltes par an, selon les districts, la disette était un mauvais
      souvenir et les temps de soudure difficile semblaient révolus. Afin de
      ménager les cycles naturels, l’Académie autorisait une saison froide
      artificielle, de gravier à quartz, trois mois de fraîcheur contre dix mois
      d’été et de soleil. Tout le monde s’y retrouvait, moi le premier. Le
      soleil, c’est vital pour une plante, fût-elle humanoïde comme moi.
    

    
      Une grande effervescence régnait encore dans la rue. La folle fuite du
      troll était sur toutes les lèvres, l’indignation se lisait sur les visages
      et teintait les voix de colère. Rendez-vous compte ! Des choses
      pareilles, aujourd’hui, chez nous ! Si c’était pas malheureux de voir
      ça dans un pays civilisé ! À quoi servaient nos impôts si les
      pouvoirs publics n’étaient pas fichus de protéger les braves gens ?
      Les attentats nuisaient bien assez aux affaires comme ça ! S’il
      fallait en plus que des monstres courent nos rues... Non, c’était
      intolérable ! Il était plus que temps d’interdire la ville à tous ces
      non-humains qui prospéraient dans le crime ! On verrait ce qu’on
      verrait aux élections, ah oui !
    

    
      Un petit vendeur de journaux s’époumonait au carrefour.
    

    
      « ÉDITION SPÉCIALE ! Tout sur la terrible et incroyable cavale
      du troll ! Demandez Le Matin des Magiciens ! ÉDITION
      SPÉCIALE ! »
    

    
      Le Matin des Magiciens était un quotidien mal réalisé et assez
      racoleur, très lu dans les milieux populaires. Je lui préférais L’Oiseau
      du Temps, un peu plus sérieux, moins partisan. Curieux, j’achetai
      néanmoins un exemplaire du Matin.
    

    
      La Une était on ne peut plus tape-à-l’œil : une grande photo du
      monstre sanguinolent pendu par les pieds à la potence de la place de
      Grève, avec ce titre, énorme : « Peur sur la Ville »
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      L’article, particulièrement indigeste, était signé Joris Mertier. Le
      rédacteur en chef du Matin aimait s’en prendre au gouvernement. Il
      se flattait de jouir d’un certain crédit aux yeux du peuple, et ses
      éditoriaux étaient généralement considérés, à tort ou à raison, comme très
      représentatifs de l’opinion populaire.
    

    
      Étrange chose, en vérité, que la politique dans les cités humaines.
      L’aristocratie s’en prenait au clergé, qui s’en prenait au tiers, qui s’en
      prenait à tout le monde, et inversement. Au centre du système, les trois
      Ducs se partageaient le pouvoir ou se le disputaient, c’était selon. Rien
      de tel n’existait chez les elfes, et cette façon de gérer les affaires de
      la cité me paraissait bien extravagante et remarquablement inefficace. En
      la matière, ma règle de conduite était simple : j’évitais
      soigneusement de prendre parti, empochant l’argent des barons comme celui
      des petites mains.
    

    
      Le nez toujours dans mon journal, je sursautai au passage d’une
      automobile. Klaxon agressif et moteur rugissant à tout rompre, elle
      rebondissait sur les pavés à vive allure, le vent de sa course soulevant
      un nuage de poussière dans toute la rue et froissant mon canard.
    

    
      « Hé là ! » m’écriai-je en foudroyant l’engin des yeux.
    

    
      Il s’agissait d’un Modèle B de chez Porf & Co®, le célèbre industriel
      nain. Le modèle le plus courant. B comme boule, sans doute, car le
      véhicule vert sombre évoquait une citrouille pas mûre montée sur quatre
      larges roues de bois cerclées de fer, avec au cul un moteur conique tout
      en cuivre et de cuir lacé. Une courte et étroite cheminée pointait vers le
      ciel, crachant par bouffées, moderne oriflamme, une fine fumée blanche.
      L’habitacle, coupole de verre, était une bulle spacieuse où un quatuor de
      jeunes gens bien mis riaient aux éclats dans les cahots.
    

    
      Cent mètres plus loin, le fracas de leur machine effraya l’attelage d’une
      carriole de livraison. Un tonneau de poisson séché tomba de sa plateforme,
      répandant son contenu sur le trottoir. Le livreur, hors de lui, proféra de
      terribles imprécations en agitant un poing rageur, mais les trublions,
      déjà loin, ne l’avaient même pas vu.
    

    
      Ce genre de scène devenait monnaie courante. Cochers, cavaliers,
      conducteurs de tramways et centaures vitupéraient à loisir contre les
      machines diaboliques. Le problème avait même été discuté aux États
      généraux. Un député du clergé avait interpellé les Ducs à ce sujet,
      réclamant l’interdiction pure et simple des automobiles. Un vote à
      l’arraché lui avait donné tort et, dès lors, le nombre de voitures à
      vapeur en circulation avait explosé. Le gros Prosper Porf, nain à qui tout
      réussissait et cinquième fortune de Panam, avait de quoi se frotter les
      mains. Son invention était un énorme succès industriel et commercial.
    

    
      Comme je tournais sur le boulevard Barbe, un tramway s’annonça de sa
      cloche aiguë. Il était déjà bondé au-delà du raisonnable et je le laissai
      filer, monstre crachotant, sa large cheminée tel un diadème fumant.
      J’étais bon pour marcher jusqu’à la ville haute, comme d’habitude. 
    

    
      Me faufilant dans la cohue du midi, je feuilletai négligemment le
      supplément du Matin, un cahier spécial, détachable, photos et
      témoignages et entretiens exclusifs, trente pages exceptionnelles sur
      la-nuit-de-la-terreur-de-l’épouvante-du-troll-caché-criminel-qui-mange-les-gens.
      Malgré moi, mon regard s’attarda sur les images du troll suspendu par les
      pieds. Même mort, il faisait peur. Ses bras, ses jambes étaient des troncs
      d’arbres, ses poings des rochers, son poitrail une muraille. De son visage
      déchiqueté, boursouflé, on distinguait une gueule immense, de longs crocs
      à présent brisés et un énorme reniflant porcin, plus groin que nez. Le
      plus terrifiant était cet œil miraculeusement épargné, gemme obscure,
      caillou noir et brillant, une fenêtre sur l’âme du troll. On y lisait,
      fasciné, la haine de toute lumière. Brrr… La seule vision de ce cadavre me
      rendait nerveux. J’expédiai le cahier spécial dans une poubelle.
    

    
      Le reste du journal égrenait les rubriques habituelles, de la Page
      Sportive à Pour vous Madame et son grand classique : la
      recette de cuisine (aujourd’hui, le Baggins Burger). Les Zombis de Panam
      caracolaient en tête du championnat de hockey pour la troisième semaine
      consécutive, le cours de l’action Achète ! gagnait trois
      points virgule deux cent soixante-treize très exactement, et la célèbre
      cantatrice Bianca Bella se verrait remettre une jolie médaille par le Duc
      Oldham au Palais ducal, gradi prochain. Un seul article retint réellement
      mon attention, on y lisait qu’un jeune ingénieur avait imaginé de creuser
      un réseau de transport en commun dans les sous-sols de la ville. Une telle
      installation, techniquement possible, expliquait-on, permettrait de
      combattre efficacement les encombrements homériques qui paralysaient
      quotidiennement la capitale. Selon l’auteur de l’article, les Ducs
      étudiaient très sérieusement l’ambitieux projet, au point que la
      réalisation d’une première galerie pourrait débuter dès le mois de
      joaillier. Ma foi, si ça pouvait déjà désengorger omnibus et tramways… 
    

    
      En attendant ce jour, Premier Vin était passé depuis vingt bonnes minutes
      lorsque j’arrivai à la Cité Haute. Et là, attention les yeux, changement
      radical d’ambiance sitôt passé le Pont Manant. Les rues étaient larges,
      les chaussées bien entretenues, les immeubles étaient très hauts, très
      blancs, très modernes. Électricité, tout-à-l’égout, eau et gaz à tous les
      étages. Peu de coches et de fiacres, ici, beaucoup de voitures
      particulières, berlines, landaus, carrosses, auto-mobiles rutilantes. Vous
      auriez en vain cherché un indigent dans toute la ville haute, même parmi
      la domesticité. On ne trouvait ici que le fin du fin des gouvernantes, le
      haut du panier des majordomes, la crème des cuisinières, le nec plus ultra
      de la soubrette. C’était la ville haute, nom d’un chien ! Tout le
      gotha panaméen y avait ses demeures, splendides palais dont les tours
      rivalisaient d’altitude et de vanité. Ah, c’était baroque ! Plus
      puissante était la Maison, plus haute était la tour ! Et comme chaque
      génération d’une famille avait à cœur d’ajouter une pierre à l’édifice de
      la lignée sans toujours se soucier des canons de l’architecture, le
      résultat était souvent des plus inattendus... À se demander si l’argent et
      le bon goût ne sont pas inversement proportionnels.
    

    
      Toute la bonne société panaméenne déambulait paisiblement à l’ombre de ces
      fiers phallus de pierre, l’âme et le portefeuille sereins. Nobles et
      grands bourgeois s’y confondaient. À ma droite, ces messieurs, élégants en
      hauts-de-forme, fracs cintrés, plastrons à carreaux, cravates de soie à
      rayures et escarpins noirs, canne ferrée à pommeau ouvragé. À ma gauche,
      ces dames, toilettes sophistiquées, coiffures complexes, chapeaux à fleurs
      et longues robes colorées, corsets pour la taille fine, tournures pour la
      croupe altière. En option : cigare ou monocle pour les uns, gants,
      éventail ou ombrelle pour les unes. Ah, le gai pays que celui-là où tout
      le monde était beau et riche !
    

    
      Honnêtement, je me serais volontiers abstenu de ces visites à la Cité
      Haute, d’autant que les regards dont on me gratifiait me faisaient bien
      sentir à quel point je m’étais égaré. Mais c’était là, dans les hautes
      sphères, que Mélios avait son laboratoire photographique. Il avait
      toujours eu un penchant pour les réceptions mondaines et les gourmettes en
      or. Comme il disait : « plus vos clients sont riches, plus vous
      devez avoir l’air riche vous-même ». Il avait donc acquis un étage
      entier, rue de Frivoli, dans un des bâtiments les plus chics de la
      capitale. Entrée de plain-pied servie avec sa garniture de plantes vertes,
      pourpre impériale de portier à boutons et galons dorés, vestibule laqué et
      son coulis de tapis rouge, escalier marbré au nappage de nacre. Tout un
      menu. J’entrai sous l’œil suspicieux du portier décoré comme un militaire,
      et l’ascenseur m’emporta vers les sommets. 
    

    
      Durant la montée, un miroir m’imposa mon reflet. D’habitude, je ne me
      trouvais pas trop mal, je l’avoue, et les femmes semblaient globalement de
      mon avis. Bien qu’un peu déroutées par ma quasi-absence de lèvres, elles
      étaient séduites par mon visage ovale, mon nez droit, ma peau d’un joli
      vert olive et mes courtes mèches herbeuses, couleur de châtaigne, qu’elles
      disaient fort douces. Je savais aussi que mes yeux légèrement bridés,
      jaunes, sans pupilles, me donnaient un regard troublant pour tout autre
      qu’un elfe. Je faisais mon petit effet, quoi… Mais là, m’examinant dans ce
      miroir insolent, je ne vis que mon menton tuméfié, horriblement enflé.
      J’étais tout à fait immonde.
    

    
      Un léger ding, une secousse légère, l’ascenseur s’ouvrit sur le
      laboratoire de Mélios. Je me détournai du laideron dans le miroir et,
      comme chaque fois, je fus transporté à la vue de la serre qui s’offrait à
      moi.
    

    
      La première sensation était toute de lumière. De lumière et de parfum. De
      l’or fondu, chaud, sensuel, vous coulait dans les yeux par la verrière
      dorée du plafond, et un parfum frais, légèrement piquant, pétillait à
      votre nez engourdi. Les rayons du soleil, délicatement filtrés, teintaient
      de safran les verts sombres et profonds de la végétation. Sur cette sylve
      touffue, épaisse, intime, l’ombre et la lumière faisaient œuvre
      pointilliste. Où que porte le regard, il n’y avait que plantes luisantes
      et prospères qu’on aurait dites jetées là et abandonnées en jachère.
      C’était un bosquet primitif, un jardin retourné à la sauvagerie. Ses
      feuillages moirés agités d’un léger souffle s’en venaient doucement
      murmurer à vos oreilles…
    

    
      L’ambiance était ici à la nonchalance, à la douce flânerie. Par endroits,
      enfouis dans la végétation, de soyeux divans vous invitaient à la détente,
      à une rêverie paisible, languide, bercée par le frou-frou végétal. Et si
      les senteurs de terre humide éveillaient votre appétit, vous n’aviez qu’à
      vous tourner vers les mignardises et les boissons qu’offraient de discrets
      guéridons. Il faisait bon se perdre chez Mélios. Le temps que l’on vous
      apporte vos épreuves, monsieur.
    

    
      Là était la limite du charme. Le visiteur pouvait l’oublier un instant,
      mais la serre n’était rien d’autre qu’une salle d’attente où toute une
      faune d’employés s’activait à pas feutrés, bichonnant avec le même soin
      plantations, photos et chalands.
    

    
      Outre l’ascenseur, il existait plusieurs issues à cette jungle domestique.
      On les découvrait parfois, toujours à regret, car elles venaient rappeler
      que la serre était un lieu clos et non quelque mangrove onirique. Dans le
      mur du fond, deux portes rouges menaient aux chambres noires. Mélios m’en
      avait fait les honneurs, un jour faste. Dans un coin reculé, savamment
      dissimulée par des jaillissements de verdure, une étroite poterne de bois
      sombre conduisait à ses appartements privés ; le diable lui-même
      n’aurait pu y accéder sans son consentement. Enfin, sur la droite, une
      ouverture en arc outrepassé donnait accès au bureau du maître de céans.
      Généralement, c’était là qu’il se tenait, debout derrière une longue vitre
      rectangulaire, mains croisées dans le dos. Il aimait à contempler son
      petit univers, une fière satisfaction peinte sur le visage.
    

    
      Mélios avait toujours été un excellent jardinier. Il l’avait encore
      prouvé, avec quel succès ! en acclimatant ici les eaux-vives, des
      essences elfiques cultivées pour leur action bienfaisante sur
      l’atmosphère. Les eaux-vives assurent, quelle que soit la saison, une
      température douce et constante, tout en prévenant l’excès d’humidité. Dans
      nos Forêts, chaque pièce d’une demeure en reçoit un bouquet. Tout le
      mérite de Mélios était d’avoir su en tirer le meilleur parti pour ses
      délicats travaux photographiques. Il reconnaissait d’ailleurs bien
      volontiers que cette végétation insolite était pour beaucoup dans sa
      réussite. Plus encore que la qualité de son travail, inégalable, le client
      fortuné aimait l’exotisme de son commerce. « Tout est affaire
      d’emballage » disait Mélios. « Je ne leur vends pas que mon
      expertise photographique : je leur vends de l’elfique. Et ils en
      raffolent. » C’est marrant, je n’avais pas le même succès dans ma
      branche.
    

    
      Deux Dames, assises dans de moelleux fauteuils, tasse fumante à la main,
      m’ignorèrent superbement comme je passais, et les laborantins en blouse
      blanche, me reconnaissant, se contentèrent de me saluer froidement. Des
      dindes et des larbins, pensai-je en franchissant la porte. Pas de
      quoi bomber exagérément le torse.
    

    
      « Salut et fraternité, Mélios !
    

    
      — Que veux-tu ? » lâcha-t-il d’une voix de congère.
    

    
      Mélios était le seul autre elfe de Panam à ma connaissance. Nous avions
      été amis, jadis, il y avait longtemps. De véritables amis. Pour moi, il
      s’était placé sous l’œil du Riid. C’était Sylvo et Mélios. C’était un
      autre temps. Nous semblions si différents, alors. Autant qu’ombre et
      lumière peuvent l’être. Quelle ironie de voir combien nos trajectoires
      respectives avaient été étonnamment semblables, en fin de compte. Moi qui
      avais été si choqué lorsqu’il avait fui Toujours-Verte ! Je ne
      pouvais prévoir que je l’imiterais seulement quelques années après.
    

    
      Comme moi, comme nombre de sans patrie, je suppose, Mélios avait abouti à
      Panam. À mon arrivée, je l’avais trouvé très installé déjà. Au début, nous
      nous étions retrouvés avec un certain plaisir, un relent de complicité
      nous réunissant fugitivement. Ça n’avait pas duré. Un elfe hors de sa
      Forêt est forcément un exilé avec quelque lourd passé, un Déraciné. Et
      deux Déracinés ne peuvent trouver rien d’autre qu’un surcroît de honte et
      de souffrance à leur contact réciproque, chacun renvoyant à l’autre
      l’image de sa propre déchéance. Mélios se mit à me haïr parce que je
      connaissais sa faute, et bien qu’il ignorât le pourquoi de mon exil, je me
      mis à le détester parce que sa seule présence me rappelait la mienne, qui
      était cent fois pire. Bientôt, rien ne subsista plus de notre ancienne
      relation, fors le Riid.
    

    
      Mais Mélios pouvait bien me haïr de tout son cœur, il n’en avait pas moins
      une dette envers moi. Le genre de dette imprescriptible. Une dette
      d’honneur. Il ne pouvait rien me refuser. En contre-partie, je n’avais
      aucun scrupule à abuser de la situation. C’était de lui que je tenais,
      gratuitement, mon petit appareil photogra-phique, artefact technomagique
      hors de prix. C’était lui qui me fournissait, gratuitement, les plaques
      dont j’avais besoin. Lui encore qui, gratuitement, les développait pour
      moi. Tant de bonheurs me poussaient périodiquement à rechercher sa
      compagnie, pour son plus grand désespoir.
    

    
      Présentement tout raide dans son frac bleu, il semblait fort mécontent de
      me voir. Il me dévisageait de ses yeux fauves sans pupilles, et je lus,
      dans ses mains crispées l’une contre l’autre comme si c’était mon cou
      qu’elles enserraient, une condamnation sans appel. Pour sûr, il m’aurait
      envoyé rejoindre mes ancêtres sans trop de remords. Malheureusement pour
      lui, tant que le Riid nous lierait, ce plaisir-là lui serait interdit. Et
      le Riid nous lierait éternellement.
    

    
      « Alors ? Parle ! aboya-t-il en regardant par-dessus mon
      épaule. 
    

    
      — Quoi ? C’est les deux snobinardes qui t’inquiètent,
      c’est ça ? »
    

    
      C’était ça. Il porta la main à son crâne chauve et tavelé.
    

    
      « Ces Dames viennent chez moi parce que je leur offre des prestations
      de qualité ! Et toi... Toi, tu es une tache sur ma réputation. As-tu
      vu ta tête, aujourd’hui ? Tu as l’air d’un voyou de bas étage.
    

    
      — Et toi ? ripostai-je. À minauder comme un précieux, à
      faire le lèche-dentelles ! Un faux cul obséquieux, voilà ce que tu es
      devenu ! »
    

    
      Il m’énervait, à la fin !
    

    
      « Des insultes, grinça-t-il. Comme toujours. Si nous étions à
      Toujours-Verte, je réclamerais le retrait du Riid et ta mise à mort. Ton
      attitude est indigne d’un elfe, et plus encore d’un Servant.
    

    
      — Tais-toi ! Toujours-Verte est loin et je ne suis plus
      Servant. Il ne convient pas d’évoquer ces choses-là.
    

    
      — Me faire la leçon en matière de savoir-vivre... Tu ne manques
      pas de toupet. Allons, dis-moi ce que tu veux et va-t-en.
    

    
      — Je veux que tu me développes ça, dis-je en posant les plaques
      photos sur son bureau. Maintenant.
    

    
      — Demain. Aujourd’hui, c’est impossible. J’ai de nombreux
      travaux en cours, nous sommes déjà débordés.
    

    
      — Fais un effort pour moi.
    

    
      — Je te dis que c’est impossible avant demain ! Je ne peux
      pas faire mieux et le Riid n’y changera rien !
    

    
      — D’accord ! D’accord ! me récriai-je devant tant de
      véhémence. Demain, c’est parfait !
    

    
      — Alors va-t-en ! Tu me fais m’énerver et crier. Mes
      clientes me regardent. Misère ! Cette histoire va faire le tour de
      Panam ! »
    

    
      Je crus qu’il allait me cracher au visage.
    

    
      « Tu déshonores notre race !
    

    
      — Ouais, ouais, c’est ça… »
    

    
      Je sortis du bureau sans rien ajouter et quittai son labo.
    

    
      Si brève soit-elle, cette conversation m’avait retourné. Elle me ramenait
      à un passé que je tentais à toute force d’oublier. Bon sang ! Malgré
      toutes ces années, malgré l’alcool, mon cœur d’exilé se mourait toujours
      au nom de sa Forêt natale. Et l’odeur des eaux-vives comme un supplice, un
      écho de la maison familiale... Je revoyais mon père, accroupi près de moi,
      m’expliquant leurs vertus. Mon père…
    

    
      Dans la glace de l’ascenseur, mon propre regard semblait m’accuser.
    

    
      Maudit Mélios avec ses grands airs ! Maudits elfes ! Maudite Loi !
    

  
    
      CHAPITRE V — Luxe, calme et cigarette.
    

    
      J’avais besoin d’un verre de quelque chose de fort. 
    

    
      La naine attendrait. De toute manière, je n’avais pas les photos, un coup
      de fil suffirait. Je me jetai dans le bar le plus proche, bus un ouisk, un
      deuxième, puis alimentai le téléphone en petite monnaie.
    

    
      « Oui ? Ici, Griselda Martin. Qui est à l’appareil ?
    

    
      — Sylvo Sylvain, madame.
    

    
      — … Où en êtes-vous ? »
    

    
      Droit au but, la Griselda, comme à son habitude. Je me souviens qu’à notre
      première rencontre elle m’avait d’abord fort impressionné. Elle avait
      obtenu mon numéro par la mercière qui fournissait son club de macramé,
      laquelle le tenait de sa belle-sœur pour le compte de laquelle j’avais
      espionné un possible futur gendre qui, d’ailleurs, ne l’était pas resté
      longtemps. Après un rapide coup de fil, la naine et moi avions convenu de
      nous rencontrer au Jardin des Plantes. Le temps était encore frais et mon
      vieux manteau ne me protégeait guère. Je frissonnais tandis qu’elle
      m’exposait comment elle en était venue à se douter de la forfaiture, les
      retours tardifs, l’argent liquide dans les poches, les excuses
      bafouillées, les sorties plus fréquentes au pub de Saltrouville… Ah, le
      vil menteur... Son Martin de mari devait payer, et cher, pour cette
      impardonnable trahison !
    

    
      Apparemment insensible à la température, elle m’avait débité son histoire
      d’une traite, sans fioritures, sur un ton de banquise. Bon sang,
      m’étais-je dit, voilà une femme à poigne ! Et puis à mesure que la
      conversation avançait, cette carapace de détermination avait fait long feu
      et Griselda m’était apparue telle qu’elle était : d’une indécrottable
      et coupable candeur. Par exemple, elle n’en voulait pas à la maîtresse,
      non, non ! C’était certainement une gentille jeune naine que le félon
      avait « tout emberlificotée par de vilaines histoires ». Elle
      pensait sincèrement que « la pauvrette » était tout autant
      qu’elle la victime des mensonges de son Martin. Pour sûr, ça allait lui
      faire un choc.
    

    
      Ah, elle aurait dû savoir, maugréait-elle, que ça se passerait comme ça
      dans cette « ville d’hommes ». C’était comique, elle prononçait
      ça comme si c’était un des gros mots interdits de son enfance. Ce qui
      pouvait bien être le cas, pour ce que j’en savais. J’imaginais bien sa
      mère entrer dans sa chambre en désordre et s’écrier : « Grand
      Rouage ! Veux-tu bien me ranger tout ça ?! On se croirait dans
      une ville d’hommes ! » Je regardais cette épaisse petite bonne
      femme assise à côté de moi, ses pieds ne touchant pas terre, les mains
      jointes sur sa robe grise à guimpe de dentelle, les yeux fixes, la moue
      rageuse, et j’avais un mal de chien à la considérer comme une adulte.
      Tandis qu’elle soliloquait, j’hésitais entre l’amusement (elle était un
      peu ridicule) et le mépris (elle était d’un pathétique !).
    

    
      Je n’en laissais rien paraître, évidemment. C’est qu’elle tombait à point
      nommé, la naine ! Ma bourse criait famine et j’avais là une bonne et
      brave fille prête à cracher au bassinet. Une chance trop rare pour la
      laisser s’envoler. Pensez qu’elle n’avait même pas discuté mes honoraires !
      Une perle, vous dis-je.
    

    
      « Où en êtes-vous ? me demanda-t-elle d’une voix que le
      téléphone rendait nasillarde. Martin est rentré tard, hier.
    

    
      — Oui, il a eu un autre rendez-vous. Après son travail. Je l’ai
      suivi jusqu’à un hôtel de Mygale où il a été rejoint par sa maîtresse.
      Cette fois, j’ai pu prendre quelques photos intéressantes.
    

    
      — Bien.
    

    
      — Ça n’a pas été sans mal, vous savez, lui dis-je d’un ton
      convaincu. J’ai dû faire appel à un associé. J’ai eu des frais. Vous devez
      comprendre que le prix annoncé n’est plus en rapport avec…
    

    
      — Nous en avons déjà discuté, répondit-elle d’une voix
      tranchante.
    

    
      — Certes, certes ! Mais comme je vous le disais…
    

    
      — Taratata ! Rien du tout ! Notre contrat est clair.
      Une livre par semaine. Essayeriez-vous de m’escroquer, monsieur Sylvain ? »
    

    
      Hé là ! On se rebiffait ?
    

    
      « Les efforts, notamment financiers, que j’ai consentis pour mener à
      bien votre affaire valent largement un bonus, madame. C’est d’ailleurs
      prévu par notre contrat. Relisez l’article 7, alinéa 2, qui stipule que
      les frais engagés par le détective sont calculés sur la base d’un forfait,
      mais qu’en cas de dépassement, le détective est en droit de recalculer…
    

    
      — Il n’a jamais été question de ça ! C’est inique !
      Je refuse !
    

    
      — Voilà qui s’apparente à une rupture de contrat, madame. Je
      dois vous avertir que si vous persévérez dans cette voie, je suis en droit
      de me déclarer libre de toute obligation contractuelle envers vous. »
    

    
      J’ajoutai sournoisement :
    

    
      « Vous y tenez à ces photos, n’est-ce pas ? »
    

    
      Griselda prit un ton de dignité offensée.
    

    
      « Vous êtes un vampire sans scrupules, monsieur Sylvain. Vous
      n’imaginez pas ce qu’il m’en coûte de rassembler tout cet argent...
    

    
      — Les personnes de bien ont parfois grand besoin de vampires
      sans scrupules, chère cliente. Et je ne réclame que mon dû. La récompense
      de mon honnête labeur. Une livre supplémentaire. Soient quatre livres au
      total pour trois semaines de travail. Ce sont des tarifs très compétitifs,
      vous savez ? »
    

    
      J’avais l’intention de demander deux livres de rallonge, mais la tournure
      de la conversation m’incitait à revoir mes ambitions à la baisse.
    

    
      « Je n’ai pas le choix, conclut la naine. Mais que cela en vaille la
      peine, monsieur Sylvain ! Ou vous n’aurez pas un sou !
    

    
      — Oh, pour ça, aucun souci, rassurez-vous ! D’ailleurs, à
      ce propos, il faut vous attendre à une désagréable surprise, j’en ai peur.
    

    
      — Quoi donc ? Que se passe-t-il ? »
    

    
      Il y avait de l’inquiétude dans sa voix, à présent.
    

    
      « Eh bien... Je ne sais pas si, ainsi, au téléphone... C’est un peu
      délicat, voyez-vous. La nature des faits…
    

    
      — Dites-moi de quoi il s’agit ! »
    

    
      Hum ! Son imagination s’emballait. Elle risquait de commettre je ne
      sais quelle bêtise si je la laissais languir. Et la dernière chose dont
      j’avais envie, c’était bien de la voir débouler chez moi, toute affolée et
      exigeant des réponses. Autant lâcher le morceau tout de suite.
    

    
      « Madame, sa liaison n’est pas telle que vous la pensiez, si vous
      voyez ce que je veux dire.
    

    
      — Je ne vois pas, non.
    

    
      — La personne qu’il fréquente… Ne comprenez-vous pas ? Ce
      n’est pas une naine. »
    

    
      Silence atterré. Le cerveau de Griselda enregistrait l’information.
    

    
      « Vous voulez dire… vous voulez dire que… qu’il me trompe avec…
    

    
      — Je suis navré, madame.
    

    
      — Un nain. Il me trompe avec un nain... » dit-elle
      faiblement.
    

    
      J’en restai coi. Pour un peu, j’en aurais lâché le téléphone.
    

    
      Bon sang, mais elle était hors-concours, celle-là !
    

    
      « Non, vous faites fausse route, madame. Votre mari n’entretient à ma
      connaissance aucune liaison homosexuelle. Il couche avec une humaine. »
    

    
      Griselda émit un hoquet étranglé. Il y eut un nouveau silence, le temps de
      traiter cette donnée nouvelle, puis elle explosa.
    

    
      « AH, LE VICIEUX ! AH, LE PERVERS ! AH, LE… LE… LE COCHON ! »
    

    
      Toute sa colère, tout son dégoût dans cette suprême insulte.
    

    
      C’était étrange. Qu’elle crût son mari homo la laissait désemparée,
      indécise, mais qu’il couche avec une humaine lui était proprement
      insupportable. Je ne comprenais goutte à ses réactions. Un tabou nain,
      peut-être.
    

    
      « Demain, Troisième Outil, même endroit que d’habitude. »
    

    
      Sa voix tremblante de fureur était un hachoir qui découpait les mots.
    

    
      « Comme il vous plaira, madame. »
    

    
      Mais elle avait déjà raccroché.
    

    
      Je pris le temps d’un troisième ouisk et quittai la ville haute.
    

    
      J’aurais dû me sentir heureux à la perspective d’engranger une si belle
      somme, mais les paroles de Mélios résonnaient encore en moi, m’emplissant
      d’amertume. Résolu à pratiquer sur ma personne une anesthésie générale
      sitôt atteint mon canapé, j’achetai à cet effet une flasque de cognac dans
      un bar tabac de la rue des Fakirs.
    

    
      Mais, parvenu dans ma rue, une idée plus réjouissante me vint et je
      poursuivis ma route d’un bon pas, le cœur allégé.
    

    
      Je ne vis pas les deux gobelins embusqués près de chez moi.
    

    
       Le boulevard Barbe séparait Farfadet Poissonnier, mon quartier, de
      la Butte Momie, une haute colline où vivait, survivait, tout ce que la
      ville comptait d’artistes, de muses et de bohémiens. On racontait que ce
      nom lui venait d’un antique mausolée qui se serait jadis dressé à son
      sommet, à l’emplacement qu’occupait à présent le Temple du Cœur de Djizû.
    

    
      J’appréciais beaucoup la Butte. Au-delà de l’image un peu surfaite du « village
      dans la ville », il y régnait une ambiance ambiguë, à la fois joyeuse
      et sordide. Le côté joyeux c’était que personne ne se souciait de ce que
      vous étiez, homme, elfe, crève-la-faim ou plein-aux-as, seul importait
      votre goût du vin, de l’art et des fêtes charnelles. Le côté sordide,
      c’était la misère, la vraie, la noire, qui corrodait toute chose. Le vin
      était une piquette à deux sous, les fêtes charnelles des filles
      crasseuses, mangées de vermine et qui riaient trop fort, et l’art se
      résumait trop souvent à une poignée d’artistes égotistes, lunatiques,
      brutaux dans leurs passions. Et pourtant, ici plus souvent qu’ailleurs, il
      arrivait que la beauté vous surprenne au détour d’un verre, d’un cul ou
      d’une œuvre. Une beauté neuve, inédite, un bonheur immédiat, une émotion
      irrépressible. On touchait le vrai, l’essence, l’incorruptible. On était
      bouleversé. De la beauté parmi l’ordure. Les fleurs du mal, comme disait
      un mien ami poète.
    

    
      Quand ça les prenait, les pouvoirs publics tentaient d’en finir avec cette
      bohème délurée. On aurait aimé la cacher aux pèlerins et aux touristes
      qui, en toutes saisons, se pressaient à l’assaut du Temple, haut lieu du
      culte de Djizû. Mais les mauvaises herbes ont la vie dure, et les hordes
      de visiteurs devaient se résoudre à cohabiter avec cette chienlit artiste
      et indisciplinée. De temps en temps, on se frictionnait un peu, on
      échangeait des noms d’oiseaux, mais ça n’allait jamais bien loin. Il faut
      dire que les longues volées de marches et les rues pentues qui menaient au
      sommet étaient suffisamment raides pour que chacun ménage son souffle.
      Chaque fois que je montais, je devais prendre quelques minutes sur
      l’esplanade du Temple pour reprendre haleine et reposer mes mollets
      endoloris.
    

    
      J’en profitais pour contempler le panorama. De là-haut, la vue englobait
      toute la moitié nord de Panam. À main gauche, sous les remparts orientaux,
      s’étendait une vaste zone grise, une portion de cité entièrement dédiée à
      l’industrie. Groupées sur les berges de la Veine, les manufactures
      marquaient de leurs toits dentelés le paysage urbain comme des
      scarifications rituelles. Leurs hautes cheminées de briques m’évoquaient
      toujours une forêt de troncs brûlés, crachant continuellement une noire
      fumée qui s’évasait dans le ciel comme le chapeau d’un champignon
      vénéneux. Les familles qui vivaient sous cet obscur parapluie disaient
      qu’on n’y voyait jamais la lumière du jour. Pas de soleil pour les gueux,
      nul horizon dans ce quartier de mâchefer et de suie que ses habitants
      appelaient, avec un beau sens de l’ironie, Belleville. Rien que les rangs
      serrés des petites maisons ouvrières voulues par un patronat paternaliste,
      et qui aurait souhaité qu’on le remercie de tant de bonté.
    

    
      Pour retrouver un ciel clair, il fallait suivre le sillon de la Veine.
      Passé Belleville, le fleuve se scindait en deux bras étincelants qui
      enlaçaient amoureusement l’Île de la Cité, alias la Cité Haute. Depuis
      l’esplanade du Temple du Cœur, les tours où flottaient les bannières des
      Grandes Maisons étaient de minces tiges toutes sembla-bles à des cheminées
      d’usine, à cette différence près qu’elles ne crachaient nulle nuée nocive
      au visage du soleil. Un peu plus loin vers l’ouest, prenait naissance la
      célèbre avenue des Champs de la Victoire, large et longue entaille qui
      balafrait la capitale jusqu’à la Porte Maillet. Au passage, elle
      démarquait Hautes et Basses Terrasses, deux quartiers qui, en dépit de
      leur nom, étaient pareillement bourgeois. Enfin, en revenant vers le nord,
      le regard survolait les toits en désordre des quartiers populaires,
      Mygale, la Butte, Barbe, Farfadet Poissonnier…
    

    
      Le visage de Panam avait toujours été pour moi une vision familière,
      réconfortante dans sa stabilité. Mais voilà que, depuis peu, elle
      s’enrichissait d’une nouveauté qui éclipsait tout le reste. Sur la rive
      gauche de la Veine, à l’endroit où le fleuve amorçait son virage vers le
      sud-ouest après avoir traversé la Cité Haute, une curiosité faisait de
      l’ombre, par sa grandeur, aux palaces altiers des grands seigneurs. Depuis
      un an, en effet, les Ducs y faisaient édifier une tour de métal
      titanesque, une flèche plus haute que tout ce qu’un baron pourrait jamais
      lever ! On annonçait le chiffre incroyable de trois cents mètres !
      Et qui plus était, sans avoir recours en rien à la magie ! C’était
      sacrément gonflé pour un truc aussi phénoménal ! Ça paraissait
      irréaliste, inconcevable.
    

    
      Et pourtant, le chantier inauguré en grande pompe ne rencontrait pour
      l’heure aucune difficulté majeure. Le premier étage de la tour, qui devait
      en compter trois, avait été achevé dans les temps, et la construction du
      deuxième niveau avait débuté. L’étrange silhouette se reflétait un peu
      plus chaque jour dans les eaux de la Veine. Telle qu’en l’état, harnachée
      d’échafaudages et de câbles, elle ressemblait vaguement à une pyramide
      tronquée ou au squelette d’une nef de fous. Moi, je lui trouvais un air de
      cage à poule géante, et une plaisanterie grivoise la comparait aux
      tournures dont les Dames gonflaient leurs robes.
    

    
      Malgré cela, bien que personne ne semblât la trouver vraiment belle, la
      construction nouvelle gagnait le cœur des Panaméens. Toujours, il y avait
      foule aux abords du site. La tour attirait les écoliers, les architectes,
      les familles, les flâneurs, les touristes, et jusqu’à ces satanées
      ondines. Semaine après semaine, dévorées de curiosité, elles venaient
      constater l’avancée des travaux, leurs têtes comme autant de bosses à la
      surface du fleuve.
    

    
      Devant l’engouement général, un conseiller des Ducs avait eu l’idée
      d’organiser une grande consultation populaire autour du nom à donner au
      monument. Les Panaméens étaient appelés à choisir entre trois propositions
      approuvées par la Chambre : Tour Djizû, Tour Royale ou Tour des Fées.
      Là encore, gros succès. Les bureaux de vote avaient enregistré une
      participation record, bien plus élevée que lors du dernier scrutin
      général. Et c’était Tour des Fées qui avait remporté les suffrages. Un nom
      un peu saugrenu pour un ouvrage de pure technologie, mais de loin le plus
      joli. Tour Royale, non mais sans blague…
    

    
      « Hé, M’man ! Gad’ eul drôle de mussieu ! »
    

    
      L’exclamation enfantine m’arracha à ma rêveuse rétrospective. À ma droite,
      un couple de Flandriens et ses sept enfants s’accoudaient au parapet. Le
      plus petit des bambins, adorable garçonnet en marinière bleue, me montrait
      du doigt en tirant sur la jupe de sa mère, déjà fort occupée avec une de
      ses filles. Je souris gentiment au petit, le saluant courtoisement de mon
      melon, et m’en fut sans un mot.
    

    
      Tournant le dos aux dômes écarlates du Temple du Cœur, je m’engageai avec
      bonheur dans les rues étroites et fraîches de la Butte Momie. C’était
      l’heure Chaude, l’heure de la sieste. Je ne vis -personne, à l’exception
      d’un groupe de vieux assis sur des chaises à l’ombre d’un platane, place
      Charles Az. Ils parlaient politique. L’un d’eux défendait son choix.
    

    
      « Oui da ! j’vais voter pour la liste Rhimajan aux élections !
      Puisque les Ducs font pas leur travail, faut bien quelqu’un pour les y
      obliger !
    

    
      — Si c’est pas malheureux d’entendre des trucs pareils,
      protesta un autre. Il apportera rien de bon ce gars-là, c’est rien qu’un
      couillon ! C’est quoi de s’en prendre aux non-humains comme ça ?
      Le vrai problème, j’vais vous dire, moi, c’est les riches !
    

    
      — N’empêche, marmonna un troisième, c’est vrai qu’il y en a
      trop, des non-hus… Les orques, moi, je les aime pas trop. C’est des
      fourbes.
    

    
      — Ouais, renchérit le premier. Et y a pire. Ma fille qu’habite
      dans l’est, à la Porte Lutin, elle m’a raconté que depuis qu’les gobs s’y
      sont installés en masse, eh ben c’est plus comme avant ! C’est rien
      qu’des voleurs, c’t’engeance-là ! Et il en arrive toujours plus. »
    

    
      Absorbés par leur dialogue, les vieillards ne me virent pas passer, moi,
      l’elfe, l’étranger barbare et « pas comme nous ». Tant mieux.
      Après tout, en quoi étais-je différent des gobelins ou des orques ?
      La xénophobie rampante des humains était vraiment absurde. Bon, il est
      vrai que les elfes ne tenaient pas particulièrement orques et gobelins en
      grande estime ; nous avions été ennemis mortels, à l’aube des temps,
      et il en restait quelque chose, une sorte de répugnance réciproque. Mais
      tant de préjugés dégradants et imbéciles circulaient à leur sujet que c’en
      était une insulte à l’intelligence ! Les gobelins, par exemple :
      ils étaient tour à tour sournois, voleurs, violents, -incestueux… En
      quelques années, ils étaient devenus la cause de tous les maux de Panam.
      Un beau tissu d’âneries. Les petits vieux n’avaient pas idée de ce que
      vivaient les gobelins déracinés, sous-prolétariat s’agglutinant dans les
      faubourgs orientaux.
    

    
      Ah, et puis flûte ! Il faisait bon vivre, malgré tout, et j’oubliai
      tout à la seule vue des grilles en fer forgé du square Buisson, ma
      destination. Les arbres étaient en fleurs, le gravier des allées crissait
      sous mes pieds, je sentis un sourire étirer mes lèvres. Avec le retour de
      la chaleur, le square s’était repeuplé et les bosquets bruissaient à
      nouveau, tout pleins d’oiseaux, de chats et d’amoureux. Je flânai un
      temps, l’esprit content, puis m’engageai sur le sentier solitaire qui
      menait aux bains publics.
    

    
      Hormis sa situation en plein cœur du parc, l’établissement n’avait rien de
      bien luxueux, au contraire. Avec pour seules commodités des salles d’eau
      au carrelage fissuré, des cabines aux cloisons de bois moisi et des
      baquets sans âge rongés par l’humidité, il n’offrait qu’un très relatif
      confort. Quant aux petites cuisinières à bois qui devaient assurer à
      l’usager une eau chaude à volonté, elles n’étaient plus nourries que très
      sporadiquement. Mais l’endroit, tout ancien, froid et pourri qu’il soit,
      me plaisait ainsi. Il restait peu fréquenté, ses tarifs étaient des plus
      avantageux, et j’y avais mes habitudes. Il y avait toujours un restant de
      bois pour mon eau chaude.
    

    
      Le Bras, le colosse moustachu qui avait la charge du précieux combustible,
      m’accueillit d’une poignée de main et d’un sourire chaleureux. Je ne le
      connaissais que sous ce nom-là, Le Bras, un nom de scène hérité de ses
      jeunes années. En ce temps-là, il se présentait comme « l’homme le
      plus fort du Royaume », il était de toutes les foires, de tous les
      marchés. L’eau avait coulé sous les ponts depuis, mais c’était encore un
      vrai de vrai malabar. Un placide malabar. Je goûtais sa bonhomie, son
      humour, la tranquillité qui se lisait sur son visage plissé. Et je sais
      aujourd’hui qu’il était un de mes rares amis.
    

    
      « Encore toi ? s’étonna-t-il. Ça fait trois fois en trois
      semaines. Les affaires marchent, on dirait. Toujours ton nain adultère ?
    

    
      — Plus pour longtemps. Je clos le dossier demain.
    

    
      — Ah. Jour de paye, hein ?
    

    
      — Jour de fête !
    

    
      — On se boit un pichet ensemble, demain soir ?
    

    
      — Hé ! Hé ! Bien essayé…
    

    
      — Tu le veux ton bois ? » 
    

    
      Il se grattait la joue avec un détachement de maître-chanteur
      professionnel et je ris de bon cœur. Tout était dit. J’en serais de ma
      poche, et avec grand plaisir, encore.
    

    
      Fagot sous le bras, je gagnai l’aile sud et l’étroit compartiment qui
      m’était dévolu, simple box enclos de fines cloisons de planches
      disjointes. Une baignoire à demi remplie d’eau froide m’y attendait.
      J’allumai la minuscule cuisinière, y posai une profonde bassine de cuivre
      pleine à ras bord, et lorsque la vapeur eut envahi la cabine exiguë, je
      m’aidai d’une serviette pour vider l’eau bouillante dans le baquet de
      bois. Je renouvelai l’opération deux fois puis, le bain ayant enfin
      atteint une température convenable, je me déshabillai pour m’y glisser
      avec un râle de bonheur. Je tirai le cognac de mes vêtements tombés en tas
      et m’en accordai une généreuse rasade. La chaleur était partout à présent.
    

    
      Je fermai les yeux.
    

    
      Luxe, calme et volupté. Et cigarette.
    

    
       
    

    
      Pschit, fit mon deuxième mégot.
    

    
      Une demi-heure seulement, et l’eau refroidissait déjà. C’était triste.
    

    
      À cet instant, un léger bruit se fit entendre dans mon dos et, soudain,
      une main solide m’enfonça brutalement la tête sous l’eau, l’y maintenant
      avec force ! Je suffoquais, la panique me gagnait, quand la pression
      se relâcha. J’émergeai d’un coup de rein, toussant et crachant tant et
      plus, mais j’eus à peine le temps d’inspirer douloureusement qu’on me
      replongea illico dans l’eau. En vain je me débattis comme un beau diable.
      J’étais fermement plaqué au fond du baquet. Je crus mourir.
    

    
      À demi noyé, je me sentis soulevé avec rudesse et jeté sur le sol froid.
      J’aurais voulu hurler quand mon menton frappa le sol craquelé, mais le
      souffle me manquait. De terribles haut-le-cœur me secouaient. Je fus
      retourné du bout du pied, deux gifles retentissantes me furent assénées,
      et je recouvrai partiellement mes esprits.
    

    
      « Alors, petite frappe, on paye pas ses dettes ? a fait une voix
      cruelle. C’est très vilain, ça !
    

    
      — Qu… Quoi ? » ai-je brillamment bredouillé.
    

    
      J’ai reçu deux autres baffes, généreuses, cinglantes.
    

    
      La voix a résonné désagréablement à mes oreilles sifflantes.
    

    
      « Hector est très en colère contre toi. »
    

    
      Le voile trouble qui brouillait ma vue s’est un peu éclairci.
    

    
      L’air mauvais, deux gobelins se tenaient devant moi. Ils s’étaient limés
      les canines, coupés les cheveux et épointés les oreilles pour paraître
      plus humains, mais leurs longs bras velus, leur gros nez camard, leurs
      yeux rapprochés et leur teint verdâtre ne trompaient personne. Et je
      connaissais ces deux-là.
    

    
      Les frères Frost. Merde !
    

    
      Blood, l’aîné, se tenait debout, me dominant de toute sa taille. Il était
      vêtu d’élégantes bottines noires, de pantalons de soie bleue et d’un
      maillot de corps immaculé. Il portait ces boucles d’oreille en forme de
      poignard que je trouvais du plus mauvais goût. Son frère Guts, assis sur
      moi et m’immobilisant les bras, lui ressemblait trait pour trait, en plus
      négligé : chemise ouverte, chaînes en or, pantalons en velours vert
      déchirés, gros souliers à lacets. Il jouait avec un petit couteau
      horriblement pointu. Tous deux arboraient une expression sadique qui
      incitait spontanément au respect, sans oublier ma poitrine qui me brûlait
      atrocement à chaque inspiration. Sûr, ils n’étaient pas venus pour
      rigoler. J’essayai de me dire qu’ils étaient les victimes de préjugés
      dégradants et imbéciles, sans trop de réussite. Ces deux-là, c’était
      vraiment de trop sales types, bêtes et méchants. Hector les utili-sait
      comme exécutants de ses basses œuvres. C’était tout ce qu’ils savaient
      faire, mais ils le faisaient bien.
    

    
      « Écoutez, les gars » ai-je dit très vite. Ma gorge irritée me
      faisait une voix éraillée. « Demain j’ai une rentrée d’argent.
      Amplement de quoi rembourser Hector et dégager un petit surplus pour vous.
      Pour vous dédommager d’être venu jusqu’ici… Qu’en dites-vous, hein ?
      C’est honnête. Vous n’avez qu’à dire que vous ne m’avez pas trouvé et tout
      le monde y gagne. Votre patron a son dû, vous récoltez des félicitations
      méritées, et je vous verse une petite bonification en plus. Inutile d’être
      violents, hein, vous en pensez quoi ?
    

    
      — Tss ! Tss ! a fait Guts. L’elfe nous prend pour des
      nains.
    

    
      — Hector en a marre d’attendre son fric, Sylvo, a dit Blood. Il
      a décidé de se payer en nature. Tranche-lui une oreille, frangin. » 
    

    
      Si j’avais été debout, j’aurais peut-être pu apprendre une ou deux choses
      à ces affreux ; j’avais appris à me battre, jadis, à Toujours-Verte.
      Par malheur, ma posture présente m’interdisait toute réaction dépassant le
      glapissement de terreur. J’ai donc glapi, avec ardeur, en voyant la lame
      s’approcher de mon visage... et c’est à ce moment que Le Bras a surgi dans
      la cabine, tel un ange vengeur, moustache et gros biceps en sus. Terre
      Mère ! Je l’aurais embrassé !
    

    
      D’un puissant coup de pied en pleine face, il a décollé Guts de mon
      ventre, tandis qu’un revers de main presque négligent expédiait son frère
      dans la baignoire, les quatre fers en l’air. Se campant ensuite sur ses
      pieds écartés, les poings serrés, le dos rond, il a toisé les gobs d’un
      regard dur. Les frères Frost ont détalé sans demander leur reste, avec
      force dérapages sur le sol mouillé.
    

    
       « Ça va ? a fait Le Bras en se tournant vers moi.
    

    
      — J’ai connu mieux » ai-je répondu en m’asseyant.
    

    
      Adossé au mur froid, j’ai allumé une clope d’une main tremblante et, les
      yeux clos, je suis resté là un moment, fumant avec avidité.
    

    
      « Qu’est-ce qu’ils te voulaient, ces désagréables ?
    

    
      — Récupérer une créance.
    

    
      — Ha. »
    

    
      Ha. C’était tout. Il n’en demanderait pas plus.
    

    
      « Sans toi, ils me faisaient un mauvais sort, Le Bras. Merci.
    

    
      — Bah ! C’est toujours toi qui offres, demain, pas vrai ? »
    

    
      J’ouvris les yeux et hochai la tête en souriant faiblement. D’autorité,
      l’ex-homme le plus fort du Royaume me prit la main et me remis doucement
      sur mes pieds. Cinq minutes plus tard, je quittai l’établissement, non
      sans avoir convenu avec Le Bras d’un lieu et d’une heure adéquats pour
      notre petite séance d’oenologie.
    

    
      Sur le chemin, je multipliai les détours pour m’assurer que je n’étais pas
      suivi mais les frères Frost semblaient avoir provisoirement renoncé.
      Demain, dès que Griselda m’aurait payé, j’irais trouver Hector. Hector
      l’usurier. Hector le grigou. À l’avenir, il faudrait que je trouve à
      m’endetter ailleurs. Qu’est-ce qui lui avait pris, aussi, de m’envoyer ses
      surineurs comme ça ? Ce n’était pas la première fois que j’étais un
      peu en retard, bon sang ! J’avais toujours honoré ma dette, en fin de
      compte !
    

    
      Il devenait vraiment très con, celui-là.
    

  
    
      CHAPITRE VI — Journée porte ouverte.
    

    
      Je m’adossai à la porte de mon bureau avec soulagement. 
    

    
      Mon melon vola sur le canapé et je m’apprêtai à l’y rejoindre lorsque…
    

    
      Toc, Toc, Toc...
    

    
      Des coups timides dans mon dos.
    

    
      « C’est Broons, m’sieur Sylvain. Vous êtes là ? »
    

    
      Comme si tu ne m’avais pas vu rentrer, petit malin !
    

    
      Sacré gamin ! Ça faisait deux ans maintenant que ses parents et lui
      avaient emménagé dans l’appartement contigu au mien. De prime abord, je
      n’avais vu en lui qu’un adolescent disgracieux et un peu lourdaud. Ses
      vêtements bon marché, souvent sales, ajoutaient à l’impression générale de
      négligence qu’il dégageait. Personne ne lui prêtait attention et il ne
      semblait pas en désirer, se montrant maussade et réservé. Ses parents, en
      revanche, s’étaient vite taillé une réputation auprès du voisinage par
      leurs disputes incessantes. Hurlements, gnons et jets de vaisselle étaient
      de règle entre eux. Derrière la mince paroi qui séparait nos logements,
      j’étais aux premières loges pour profiter à plein des torrents
      d’invectives qu’ils se lançaient au visage. Je peux vous dire qu’ils
      avaient de l’imagination.
    

    
      Leurs prises de bec répétées leur laissaient peu de temps pour éduquer
      leur fils, aussi Broons s’éduquait-il tout seul. L’école n’étant pas à ses
      yeux une priorité, il traînait ses guêtres dans le quartier, vadrouillant
      de-ci, de-là. J’avais vite remarqué qu’il me tournait autour. J’étais son
      voisin direct, après tout, et quel voisin ! Un elfe, un détective
      privé, un solitaire qui parle tout seul… Un vrai mystère !
    

    
      Son manège m’amusait. C’était fou ce qu’on pouvait se croiser certains
      jours ! Nous nous étions apprivoisés peu à peu, gentiment, jusqu’à ce
      que l’occasion se présente de faire réellement connaissance. J’eus alors
      le bonheur de m’attacher ce jeune humain qui, bien loin d’être le balourd
      présumé, se révéla vif, curieux, considérablement moins obtus que la
      moyenne de sa génération et de sa race.
    

    
      « Tu es seul, garçon ? chuchotai-je à travers le battant.
    

    
      — Ben oui. Avec qui voulez-vous que j’sois ? »
      chuchota-t-il en retour.
    

    
      J’entrouvris, l’attrapai par le col de sa veste et le tirai à l’intérieur.
    

    
      Il manqua s’affaler sur le sol et me lança un regard étonné.
    

    
      « Qu’est-ce qui s’passe, m’sieur Sylvain ? Z’avez des
      embrouilles ?
    

    
      — Disons que je souhaite m’épargner des visites indésirables.
    

    
      — ‘Ressembleraient pas à des gobs, vos indésirables ? »
    

    
      C’était mon tour d’être surpris.
    

    
      Broons, fier de son effet, me gratifia d’un large sourire. J’avais une vue
      imprenable sur sa dentition de guingois.
    

    
      « Ils sont venus hier soir. Deux satanées sales bobines.
    

    
      — Merde, Broons ! Tu ne pouvais pas me le dire plus tôt,
      non ?
    

    
      — Ben dites, j’suis pas vot’domestique ! protesta-t-il.
      J’y ai pas pensé, moi ! Avec c’t’histoire de troll et tout, ça m’est
      complètement sorti de la tête. J’savais pas qu’c’était si important, aussi ! »
    

    
      Je posai une main amicale sur son épaule.
    

    
      « Excuse-moi, garçon, tu as raison. C’est juste que je suis un peu
      sur les nerfs, je n’ai pas eu une journée très agréable jusque ici. Ils
      sont venus hier soir, tu disais ?
    

    
      — Ouais, maugréa Broons. J’étais en bas, dans l’escalier. Je
      les ai vus passer. Quand ils sont r’descendus, ils m’ont demandé si
      j’connaissais l’elfe qui f’sait l’privé. Moi j’ai répondu qu’ça s’pouvait
      que je l’connaisse un peu. Ils m’ont glissé une pièce et ils m’ont d’mandé
      si j’savais pas, par hasard, où c’qu’on pourrait l’trouver, à c’t’heure.
      Mais ils m’ont pas plu, les deux gobs, z’avaient pas l’air net. En plus,
      vous m’en aviez pas causé. Alors j’ai pris la pièce et j’ai dit que
      j’savais pas, désolé, mes bons messieurs. J’ai bien fait ? »
    

    
      Vif et pas bête, vous voyez ?
    

    
      « Bien joué, Broons. Tu ferais un excellent domestique, tu sais ? »
    

    
      Ma plaisanterie le dérida et ranima sa curiosité.
    

    
      « Qu’est-ce qu’ils vous veulent, alors, ces deux gobs, m’sieur
      Sylvain ?
    

    
      — Rien de bon. Et tu devrais méditer l’exemple, garçon :
      il faut choisir ses fréquentations avec le plus grand discernement. Tu es
      jeune, applique ce précepte et tu vivras vieux.
    

    
      — Si vous dites ça à cause que j’zone avec la bande du Bouif,
      c’est pas la peine d’vous faire d’la bile. On cause, c’est tout. On fait
      rien de mal. Ils sont cools avec moi, voyez ? Ils me r’gardent pas
      comme un moins-que-rien.
    

    
      — Oh, bien sûr, j’imagine. Ils te parlent comme à un adulte, un
      vrai mec, pas vrai ?… Je les connais, va ! Ils font les gentils,
      ils te traitent bien, et un beau jour ils te demandent de faire un truc
      pour eux. Trois fois rien, un paquet, une enveloppe à porter à un copain à
      eux, par exemple. Pour leur rendre service, toi en qui ils ont toute
      confiance. Si tu n’acceptais pas, ils seraient tellement, tellement déçus…
      Tu comprends ce que je veux dire ?
    

    
      — J’crois que vous vous inquiétez pour rien, m’sieur Sylvain.
      Je f’rai pas de bêtises.
    

    
      — Tu es intelligent, Broons. Trop pour perdre ton temps avec le
      Bouif et ses « potes ». C’est toujours comme ça qu’il les
      appelle, hein ?... Je te vois surpris. Tu oublies que je vis dans ce
      quartier depuis longtemps.
    

    
      — Je f’rai pas de bêtises, j’vous dis ! Vous m’embêtez
      avec vos leçons, à la fin ! C’est pas moi qu’j’ai des gobs aux fesses ! »
    

    
      Vraiment très vif, le gamin.
    

    
      « Je f’rai pas de bêtises, répéta-t-il plus calmement.
    

    
      — J’espère, Broons. Je ne serai pas toujours là pour te tirer
      d’affaire.
    

    
      — C’est de la vieille histoire, ça, m’sieur Sylvain !
      s’esclaffa-t-il. Et puis c’te connerie-là, j’la regrette pas ! On
      s’rait p’têt jamais devenus amis, sans ça.
    

    
      — Ha ! Ha ! Tu ne manques pas de culot, toi !
    

    
      — Il est pas là, Pixel ? On d’vait aller à un spectac’,
      ensemble…
    

    
      — Parti je ne sais où. Et il vaut mieux que tu files, toi
      aussi. Les deux sales bobines savent où je crèche.
    

    
      — J’peux vous aider si vous voulez. Ça m’fait pas peur.
    

    
      — Je sais, garçon, je sais, dis-je en le poussant sur le
      palier. Mais c’est tout de même mieux si tu restes à l’écart. »
    

    
      Il fit les quelques pas qui le séparaient de son logis.
    

    
      « Et le troll, au fait ? lançai-je. Il faudra que tu me
      racontes…
    

    
      — Pff ! C’est vite fait ! La place était bondée pire
      qu’un jour d’exécution ! Impossible d’avancer ! J’ai rien vu !
      Mais j’y r’tourne demain ! »
    

    
      La porte claqua sur lui.
    

    
      « Tu ferais mieux d’aller à l’école » soupirai-je.
    

    
       À nouveau seul. Un petit verre, Sylvo ? Avec plaisir, Sylvo.
    

    
      Je fis deux pas vers la table lorsque…
    

    
      Toc ! Toc ! Toc !
    

    
      Allons bon. Broons avait-il oublié quelque chose ? Hum !
      Prudence...
    

    
      « Qui est-ce ?
    

    
      — Ouvrez-moi, je vous en prie. Il faut que nous parlions. »
    

    
      Une voix de basse, pas tout à fait inconnue. J’entrouvris la porte.
    

    
      Mince alors ! Le nain ! Planté sur mon seuil !
    

    
      Un gros sac à la main, il dardait sur moi un regard angoissé.
    

    
      « Puis-je entrer ?
    

    
      — Certainement pas !
    

    
      — Griselda m’a tout raconté, monsieur.
    

    
      — Je ne veux rien entendre. Sachez que je ne fais que mon
      travail. Je ne sais pas ce que vous faites ici, mais nous n’avons rien à
      nous dire. »
    

    
      C’était une des règles majeures du métier. Ne jamais discuter avec l’objet
      d’une enquête. Pas question de faire ami-ami, de verser dans l’émotion ou
      le sentiment, de donner prise sur vous. On s’évitait bien des tracas.
    

    
      « Écoutez-moi ! insista-t-il en haussant le ton.
    

    
      — Non. Je suis désolé mais cette conversation est terminée. Au
      revoir, monsieur. »
    

    
      Plus rapide que je ne l’aurais cru, le nain bloqua la porte en glissant
      son pied dans l’entrebâillement. Simultanément, il plongea la main dans
      son sac et en tira un gros tromblon qu’il me fourra sous le nez. Hou là !
      J’eus un mouvement de recul bien compréhensible dont il profita. Me
      poussant à l’intérieur, il entra à son tour et referma derrière lui d’un
      coup de talon.
    

    
      « Cette arme est peut-être vieille et dépassée, me lança-t-il, mais à
      cette distance-là je suis sûr de ne pas vous rater.
    

    
      — Je vous crois » fis-je d’un ton monocorde.
    

    
      Yeux exorbités, narines palpitantes, mâchoires serrées, tout en lui
      exprimait l’affolement. Sa voix tremblait sous le coup de l’émotion.
    

    
      Gare, Sylvo, pensai-je, ce gars-là est dans un drôle d’état.
    

    
      Le canon évasé du tromblon oscillait devant ma figure. J’imaginais le
      doigt du nain crispé sur la gâchette. S’il perdait son sang-froid ou s’il
      sursautait, on allait retrouver des morceaux de ma tête jusque dans la
      rue.
    

    
      « Je veux les photos. Donnez-les-moi. Après, je m’en vais.
    

    
      — Je ne peux pas. Je ne les ai pas.
    

    
      — N’essayez pas de m’entortiller ! dit-il d’un air perdu
      en agitant son arme. Griselda m’a dit que vous les aviez ! Je les
      veux maintenant ! »
    

    
      Je sentis mes mains devenir moites et la sueur perler à mon front.
    

    
      « Elles sont à développer, lui expliquai-je aussi calmement que je le
      pus. Je ne les récupère que demain. Votre épouse les aurait déjà entre les
      mains, sinon, croyez-moi. Je n’ai pas pour habitude de laisser traîner un
      dossier.
    

    
      — Il me faut ces photos ! À tout prix ! »
    

    
      Dans un accès de rage, il me frappa au ventre de la crosse de son arme. Je
      tombai à genoux en hoquetant. Il était costaud, le salaud !
    

    
      Suant à grosses gouttes, comme choqué de sa propre violence, il reprit :
    

    
      « Donnez-les-moi ! Donnez-les moi ou je jure que je vous tue !
    

    
      — Je ne les ai pas, bon sang !
    

    
      — Je devrais vous tuer ! Tout va de travers par votre
      faute !
    

    
      — Hé ! Ho ! Ce n’est pas moi qui ai trompé ma
      légitime avec une… »
    

    
      Beng ! Un coup de crosse au visage referma instantanément ma grande
      gueule.
    

    
      « Taisez-vous ! Vous ne savez rien ! J’aime ma Griselda !
      Je… Je devrais vous tuer ! »
    

    
      Ce conditionnel répété était de bon augure pour ma survie.
    

    
      « Je vous laisse une dernière chance : où sont les photos ?
    

    
      — Je ne les ai pas, je vous le jure ! »
    

    
      Je fus assez convaincant.
    

    
      « Demain midi ! Je reviens ! Je VEUX ces photos, par
      l’enfer !! Et je vous conseille de les avoir… ou je vous tue ! »
      cria-t-il une dernière fois avant de disparaître.
    

    
      Je vous tue, je vous tue… Il n’avait que ça à la bouche, ma parole !
    

    
       
    

    
      Je tâtai ma lèvre tuméfiée.
    

    
      Bon sang, on pouvait dire que je dégustais depuis la veille ! Dix
      litres d’eau savonneuse ingérés de force, un gros tromblon dans le bide,
      des coups dans la gueule en veux-tu en voilà… Pas de casse majeure,
      heureusement, mais je me sentais un peu brisé. Le verre que je m’étais
      promis tout à l’heure était encore plus d’actualité.
    

    
      Mais j’eus beau retourner la pièce de fond en comble, ajoutant encore au
      désordre, je ne pus mettre la main sur le moindre fond de cruchon. Et
      j’avais oublié le cognac aux bains. Comble du bonheur, un dieu facétieux
      estima sans doute que les circonstances se prêtaient merveilleusement à un
      peu de cruauté, car c’est le moment que choisit la porte pour résonner une
      troisième fois. Toc, Toc, Toc, Sylvo !
    

    
      « Laissez cette porte tranquille et foutez le camp !
    

    
      — Bien le bonjour, Sylvain ! C’est ouvert, vous permettez
      qu’on entre ? C’est gentil. »
    

    
      Cet inénarrable ton sarcastique ne m’était que trop familier.
    

    
      « Il ne manquait plus que vous, commissaire ! Et si votre
      sympathique subordonné est là, eh bien qu’il entre aussi, allez ! La
      journée est foutue de toute façon…
    

    
      — C’est de moi qu’il cause ? » fit l’inspecteur Gans.
    

    
      Les deux hommes étaient entrés sans attendre que je les y autorise, et ils
      observaient la pièce avec un feint détachement. Le premier arborait un
      costume de lin et un chapeau rond mal assortis, le second se la jouait
      plus détendue, casquette molle, veste courte sur chemise et bretelles,
      pantalon noir. Il avait une cigarette à la bouche et un journal plié à la
      main.
    

    
      Ray et Gans. Le commissaire et l’inspecteur. Le besogneux et son double
      raté. J’avais déjà eu maille à partir avec eux lors de deux enquêtes qui
      avaient assez mal tourné. À la suite de quoi nous en avions mutuellement
      conclu que nous ne nous aimions pas du tout. Les voir débouler chez moi
      n’était pas bon signe. J’étais mûr pour me farcir leur numéro de duo
      comique. Je pris l’initiative.
    

    
      « Vous arrivez trop tard, messieurs les policiers.
    

    
      — Trop tard pour quoi ?
    

    
      — Pour prendre mon agresseur en flagrant délit, commissaire.
    

    
      — Oh ? grogna Gans. C’était qui ce gars, que je l’embrasse ?
    

    
      — Un nain armé d’un tromblon. »
    

    
      Pensant que je me fichais de lui, Gans me fusilla du regard à travers la
      fumée de sa cigarette. Un bon flic bien buté, celui-là, une pointure dans
      son genre.
    

    
      « Dites, Sylvo, reprit Ray, vous fricotez dans quoi ces temps-ci ?
      Je me suis laissé dire que vous aviez abandonné vos petites combines pour
      jouer dans la cour des grands.
    

    
      — Je vous demande pardon ?
    

    
      — Allons, Sylvo… Nous sommes entre nous, hmm ? Je suis
      certain que vous avez des tas de choses à me dire.
    

    
      — Maintenant que vous le dites, merde me paraît assez
      approprié. »
    

    
      Gans fit un pas.
    

    
      « Cause meilleur au commissaire, toi !
    

    
      — Ça ira, Gans, ça ira. Dites-moi, Sylvo, vous ne faites
      toujours pas de politique ?
    

    
      — Bien sûr que non. Bon, écoutez, je suis fatigué et je
      n’entends rien à vos allusions fumeuses.
    

    
      — Tu joues l’ahuri ou tu l’es réellement ? »
    

    
      Gans me jeta son journal au visage.
    

    
      « Et ça ? Ça te parle ? »
    

    
      Je dépliai le canard. L’édition du jour du Panaméen. En une, un
      titre énorme : L’instant mortel ! Dessous, deux photos
      côte à côte, chacune montrant la terrasse du Café des Deux Clefs,
      respectivement quelques minutes avant et après l’attentat.
    

    
      Eh bien, ça alors... Il y avait un journaliste sur place ?
    

    
      « Jette un coup d’œil aux photos, l’innocent ! »
    

    
      Sur le cliché de gauche, on distinguait un peu le troll déguisé et… mais
      oui, là, dans le coin, lorgnant furtivement le faux Mudzin… c’était moi !
      Mince de déveine ! Pris sur le fait par ce maudit reporter !
      C’était trop fort ! Que disait l’article à mon sujet ? « Bien
      que rien ne soit établi, peut-être est-ce là un des agents ducaux
      secrètement lancés sur la piste des terroristes »... Quoi ?!
      N’importe quoi, lui ! Comment il s’appelait cet as du scoop ? J.
      Londres ? Visez-moi ce beau nom d’abruti !
    

    
      Gans tapota la table avec impatience. Je relevai la tête.
    

    
      « La photo est mauvaise. On ne voit pas bien.
    

    
      — Menteur.
    

    
      — Oui, bon, je le reconnais, c’est moi. Mais ce journaliste est
      un mytho de première ! Je n’ai rien à voir avec tout ça, moi,
      commissaire ! Je vous jure par tout ce que j’ai de plus sacré que
      j’étais là pour une toute autre raison. C’est la pure vérité !
      J’étais en planque. C’est bien involontairement que j’ai remarqué ce
      Mudzin. J’ai vécu quelques années dans les déserts centraux, voyez-vous,
      et c’est un peuple que je connais un peu ; celui-ci se comportait
      bizarrement. J’étais en train de me demander qui ça pouvait bien être
      lorsque le sylphe s’est offert un petit café. Vous voyez mon menton ?
      J’ai pris la table en pleine face.
    

    
      — L’homme avec qui discutait ce monstre, vous l’avez vu ?
    

    
      — Oui. Un truand de quelque importance, si vous voulez mon
      avis.
    

    
      — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
    

    
      — Il avait quatre chaperons patibulaires. »
    

    
      Le commissaire me jaugea un instant en silence.
    

    
      « Sylvo, l’affaire est grave. Si vous êtes au courant de quelque
      chose, quoi que ce soit, je vous en conjure, il faut me le dire ! Je
      vous assure que je ne vous causerai aucun problème si vous me parlez
      librement, maintenant. C’est une visite tout à fait informelle, vous
      n’êtes accusé de rien. Allons… Quelqu’un vous a engagé pour surveiller ce
      Mudzin, c’est ça ? Et maintenant vous craignez d’être impliqué ?
    

    
      — Ou alors tu arrondis tes fins de mois en faisant le garde du
      corps, suggéra Gans. Pour le Mudzin ou pour ton truand de quelque
      importance. T’étais peut-être un des chaperons…
    

    
      — Si vous trempez dans ce drame d’une façon ou d’une autre,
      parlez ! m’abjura le commissaire avec des trémolos plein la voix.
      Aidez-nous à prendre les auteurs de ces crimes, Sylvo ! Des innocents
      sont morts et d’autres sont sous la menace ! Je vous en prie,
      dites-moi ce que vous faisiez là, précisément ce soir-là. »
    

    
      Je sentais monter un profond agacement.
    

    
      « Vous avez répété avant de venir ou quoi ? Il faut vous le dire
      comment ? J’é-tais-en-planque ! En planque ! Merde,
      commissaire, vous m’imaginez en terroriste ? Franchement... »
    

    
      Ray soupira.
    

    
      « Il y a un moyen de vérifier vos dires ?
    

    
      — Sans mandat, j’ai bien peur que non, vous le savez
      pertinemment. Je suis tenu au secret professionnel et, qui plus est, c’est
      une histoire d’adultère. Je serais surpris si les parties en présence
      acceptaient de reconnaître les faits. »
    

    
       
    

    
      Le commissaire était décidé à tenter une autre approche. Fin du larmoyant
      laïus sur « la vie de pôv’s innocents, elle dépend de vous »,
      acte deux : l’intimidation. Sauf que j’en avais plus qu’assez de son
      blabla.
    

    
      « Je me suis peut-être mal fait comprendre, commença-t-il. Si vous
      cachez des informations sur une affaire qui relève de la sûreté de l’Etat,
      vous vous rendez complice de meurtre, de conspiration, ainsi que d’une
      douzaine d’autres crimes majeurs. J’ajouterai que…
    

    
      — C’est bon, épargnez votre salive ! Je ne sais rien de
      rien, vous n’avez rien contre moi et nous perdons tous notre temps. Fin de
      la conversation, fin de la visite informelle. »
    

    
      Fumasse, le commissaire plissa les yeux et me considéra quelques secondes.
      Puis, tournant les talons, il ressortit sans un mot.
    

    
      « T’es dans la merde, Sylvo, dit Gans.
    

    
      — Moins que vous et votre patron. Adieu. »
    

    
      À voir sa tête lorsqu’il passa sur le palier, j’avais visé juste.
      L’enquête était au point mort. Ça chauffait chez les poulets. Le Préfet
      Gormon était sur la sellette et il devait en faire baver à ses troupes.
    

    
      Je fermai la porte à double tour et allumai une cigarette.
    

    
      Bordel ! J’allais le boire ce verre, même si ce devait être mon
      dernier acte en ce monde !
    

  
    
      CHAPITRE VII — Où il est question de famille,
 de ouisk et
      du chat de la mère Michel.
    

    
      Or donc, plus la moindre goutte d’alcool dans le bureau.
    

    
      J’en étais quitte pour aller supplier Grüdi de me céder une bouteille
      malgré l’interdiction de vendre de l’alcool après le coucher du soleil. Et
      de me faire crédit, aussi. Ce ne serait pas la première fois.
    

    
      Je pris donc mon courage à deux mains et filai rue Ordinaire. De nombreux
      habitants du quartier s’attardaient encore au-dehors. La hausse des
      températures incitait à traînailler, à profiter de la soirée. Des groupes
      de bavards occupaient les bancs et les perrons, de jeunes paons venaient
      bomber le torse devant les filles, on promenait une dernière fois le chien
      de bar en bar. Je saluai une ou deux connaissances sans m’arrêter. 
    

    
      L’épicerie de Grüdi était ouverte jusqu’au Troisième Vin, parfois même
      jusqu’au Rire lorsqu’il s’oubliait dans son arrière-boutique à jouer aux
      cartes avec ses cousins, ce qui arrivait assez fréquemment. Le bon Grüdi
      était un orque souriant et affable. On était toujours le bienvenu dans son
      modeste magasin. Poignée de main chaleureuse, comment ça va ? la
      santé ? et ta femme ? les enfants, bien ? tant mieux, tant
      mieux ! Qu’est-ce que je peux faire pour toi, dis-moi tout... Une
      crème, ce gars. Même avec moi, l’elfe, l’ennemi ancestral. Grüdi était
      trop intelligent, trop plein de bon sens pour s’encombrer de rancunes
      vieilles comme le monde. Et perdre un bon client. C’est ça le commerce, il
      disait, tu fais pas de politique. Ça m’allait très bien.
    

    
      Grüdi avait le cœur sur la main. Toujours prêt à différer un paiement, à
      aider, à t’arranger le coup. Un problème de vitre brisée dont tu t’ouvrais
      innocemment en achetant tes poireaux ? Grüdi disait :
      t’inquiète, j’appelle ma sœur, son fils il va te réparer ça vite fait. Ton
      cheval avait perdu un fer ? Grüdi disait : le mari de ma cousine
      Hemi, tu connais Hemi, oui ? son mari est maréchal-ferrant, dis-lui
      que tu viens de ma part, il te fera un prix. Ou bien c’était sa tante qui
      travaillait chez un assureur et te concoctait un petit contrat sur mesure.
      Ou encore un beau-frère policier qui faisait sauter ta contredanse. Il
      avait une sacrée famille, Grüdi.
    

    
      Lorsque je pénétrai dans l’épicerie, j’eus la mauvaise surprise de
      constater que c’était Freïdi, sa plantureuse épouse, qui officiait
      derrière la caisse enregistreuse. Elle ne m’avait pas vraiment à la bonne,
      la Frëidi, et sa bouche prit un mauvais pli à ma vue. Zut ! Si son
      mari n’était pas dans les parages, je risquais fort de rentrer bredouille.
      Embarrassé, je rôdai dans les rayons, le temps qu’elle termine de
      s’attendrir sur la lombaire d’une petite vieille tordue comme un sarment.
      Enfin, la mamie bancale s’en alla et, sans même daigner me saluer, Freïdi
      beugla :
    

    
      « Grüdi !… Grüüüdi ! »
    

    
      La porte de l’arrière-boutique s’ouvrit, laissant échapper un nuage de
      fumée bleue. Les joues rouges, l’œil vague, l’orque bedonnant en émergea.
    

    
      Il gueulait :
    

    
      « Non ! Non ! Non ! Vous êtes mauvais joueurs, c’est
      tout ! »
    

    
      Il claqua la porte et se tourna vers son épouse qui me désigna du pouce.
      Il y eut un bref mais houleux échange dans le guttural langage orque. Je
      ne comprenais rien à leur conversation, naturellement, mais j’en devinais
      sans peine la substance. Je me fis aussi petit que possible. 
    

    
      Freïdi rendit finalement les armes et quitta la boutique par le petit
      escalier qui menait à leur domicile, non sans m’avoir décoché une ultime
      œillade assassine. Grüdi soupira avec emphase puis me saisit la main pour
      la serrer longuement.
    

    
      « Mon ami l’elfe ! Comment ça va, Sylvo ? Bien ? La
      santé ?… Toujours pas de madame Sylvo ?
    

    
      — Je cherche encore ma Freïdi, mon bon Grüdi.
    

    
      — Ne cherche pas trop, dis, tu pourrais la trouver ! »
    

    
      Ceci dit avec un grand éclat de rire et un clin d’oeil.
    

    
      Il se carra une cigarette à la commissure des lèvres et me tendit le
      paquet. Je me servis. D’un mouvement des doigts, il activa une flammèche
      magique dans sa main en coupe, juste le temps pour nous d’y allumer nos
      clopes. Il l’éteignit en refermant le poing.
    

    
      Je tirai une longue bouffée et dis :
    

    
      « J’espère que je ne te mets pas mal avec ta femme. Elle avait l’air
      fâché.
    

    
      — Penses-tu ! Elle est sur les nerfs, en ce moment, c’est
      tout. Avec le mariage de Zerbï, notre aînée, elle est sous pression. Ah,
      c’est du travail d’organiser tout ça !
    

    
      — C’est vrai que c’est pour bientôt. Elle va bien, ta fille ?
    

    
      — Pfou ! Elle est comme folle ! Entre elle et sa
      mère, c’est l’hystérie à la maison ! Vivement les épousailles, tiens ! »
    

    
      La belle Zerbï. Une mâchoire carrée, des incisives inférieures
      gracieusement proclives, des pommettes osseuses à souhait, de gros yeux
      noirs pétillants et de hautes oreilles surchargées d’anneaux, le tout
      surmonté de cheveux filasses réunis en une queue de cheval tissée de
      perles. Et avec ça des mensurations de rêve : 90-90-90. Elle passait
      pour une des plus belles orques du quartier, et la prospérité de
      l’épicerie parentale faisait d’elle un excellent parti. Dès qu’elle avait
      eu l’âge légal, une nuée de prétendants, et des meilleures familles,
      s’étaient hâtés de briguer sa main.
    

    
      C’était un jeune apprenti chaudronnier qui avait, si j’ose dire, remporté
      la mise. Aux déçus comme à ceux qui s’étonnaient de ce choix modeste,
      Grüdi assurait que la sélection avait été des plus rigoureuses et que le
      promis, pour être désargenté, n’en était pas moins travailleur,
      d’excellente moralité et fervent pratiquant. En fait, tout le quartier
      savait que les deux tourtereaux étaient épris l’un de l’autre depuis des
      années et que la donzelle menait son paternel par le bout du nez…
    

    
      « Ah, ça fait drôle de marier son aînée, tout de même, poursuivit
      l’épicier avec un brin de mélancolie. Sans Zerbï, la maison ne sera plus
      la même. »
    

    
      L’arrière-boutique s’ouvrit à nouveau, l’interrompant. Un vieil orque
      pointa son gros nez chaussé de lunettes hors du nuage bleuté pour
      interpeller Grüdi d’un ton rogue.
    

    
      « Vous ne pouvez pas jouer sans moi un instant ? répondit ce
      dernier sur le même mode. J’arrive ! Et ne touchez pas à mes jetons,
      bande de tricheurs ! »
    

    
      L’ancien grogna et réintégra les volutes.
    

    
      « Bon, qu’est-ce que je peux faire pour toi, Sylvo ? Dis-moi
      tout.
    

    
      — Il faut que tu me dépannes d’une bouteille, Grüdi. Je te la
      paye demain sans faute, c’est juré. Tu me connais, tu sais bien que…
    

    
      — Pas de problème, Sylvo, pas de problème ! »
    

    
      Il attrapa une bouteille de ouisk sur une étagère et la posa sur le
      comptoir. M’en saisissant, je répétai :
    

    
      « Demain sans faute, Grüdi. Tu peux avoir confiance.
    

    
      — Je sais bien, hé ! Tu m’insultes !
    

    
      — Merci mille fois, Grüdi. Et à demain, alors. Je ne veux pas
      te déranger plus longtemps, je crois que tes amis t’attendent.
    

    
      — Cette bande de chacals, mes amis ? Dieu m’en garde !
      Ce n’est que ma famille ! » 
    

    
      C’est accompagné de son gros rire réjoui que je quittai la boutique,
      serrant contre moi la bouteille pourvoyeuse d’oubli. Le dernier tramway
      passa à l’entrée du boulevard Barbe, sa lanterne projetant mon ombre sur
      les murs. Et soudain, surgissant d’une ruelle merdeuse, une forme voûté et
      puante s’accrocha à mon bras en hoquetant ! Je poussai un cri,
      sursautai et manquai lâcher ma bouteille de ouisk !
    

    
      « ‘Mande pardon de t’avoir effrayé, mon seigneur, grinça la chose en
      me soufflant son haleine fétide à la figure. T’aurais pas une ‘tite pièce
      pour un pauvre hère tombé dans la nécessité ? Djizû te l’rendra. »
    

    
      Un clochard ! Il m’avait fichu une de ces trouilles, ce con !
    

    
      Je voulus me dégager mais l’épave s’agrippa à moi sans cesser de
      bafouiller des « ‘tite pièce » et des « mon seigneur ».
      À la lumière jaune du réverbère suivant, je reconnus le vieux Claude, un
      malheureux qui avait sa maison de carton dans le coin. Édenté, loqueteux,
      croûteux, presque chauve, il faisait peine à voir. Je ne savais rien de
      lui sinon que tout le monde l’appelait Claude. Claude comme clodo, sans
      doute. 
    

    
      Il ne semblait pas décidé à me lâcher, cet animal. Et vas-y que je te
      postillonne dessus et que je bave sur ton ouisk tout neuf ! Dégage,
      la cloche, nom d’un chien ! Vas-tu me foutre la paix, oui ?
      C’est qu’il avait de la poigne, en plus ! Impossible de m’en défaire
      sans risquer de lui briser un os ou, pire, de casser ma bouteille.
      Qu’est-ce qu’ils avaient tous après moi, aujourd’hui ? Bon dieu, mais
      quelle journée de merde ! J’aurais mieux fait de consulter mon
      horoscope, il devait être écrit que c’était un jour néfaste !
    

    
      Coincé là par ce débris, à quelques pas du Léthé tant espéré, je me sentis
      subitement très las, totalement abattu. Je n’avais plus la force de
      lutter. Adversité : 1, Sylvo : 0, score final. Je dévissai le
      bouchon de la bouteille de ouisk dans un soupir résigné et, Claude plus
      crampon que jamais, fit couler le divin breuvage dans mon gosier
      reconnaissant. Je bus un bon volume d’une traite puis (pourquoi pas ?
      au point où j’en étais…) je tendis la bouteille à mon nouvel ami. Il s’en
      saisit avec un gloussement de bonheur, en savoura deux raisonnables
      rasades et me la restitua sans même essayer d’abuser de ma magnanimité.
    

    
      « Merci mille fois, mon prince ! J’ai pas souvent l’occase de
      m’rincer la dalle avec du si goûteux ! C’était ben généreux d’ta part
      que d’me laisser téter d’ce goulot…
    

    
      — Y a pas de quoi, fis-je d’une voix atone.
    

    
      — Ah, pardon ! Un grand geste que c’était ! T’es un
      gentleman, voilà c’que t’es ! Et je m’y connais ! »
    

    
      Ce ouisk partagé avait tout changé pour lui. Je n’étais plus un passant
      anonyme, j’étais un compagnon d’armes, un frère. On a bu ensemble ?
      Total respect, mec !
    

    
      Je portai à nouveau la bouteille à mes lèvres. Je voulais en finir au plus
      vite avec ce qui me restait de lucidité. Claude, assit en tailleur sur le
      trottoir, dos au mur, tira de ses hardes un cruchon rondouillard. Le
      bouchon émit un plop plaisant, faisant monter une forte odeur de gnôle à
      mes narines.
    

    
      « C’est pas du bon comme toi mais on va se mett’ bien, j’te l’dis,
      moi ! Asseois-toi donc avec moi, mon prince ! »
    

    
      Je me laissai tomber au sol. Bouteille et cruchon changèrent de mains
      plusieurs fois et je commençai à me sentir mieux. Encore quelques
      allers-et-retours et, toute honte bue avec le restant de ouisk,
      j’abandonnai mes derniers vestiges de dignité pour me vautrer dans
      l’ivrognerie la plus complète avec mon nouveau pote clochard.
    

    
      Tout heureux de cette compagnie inattendue, Claude tint à me faire les
      honneurs de sa demeure princière, un savant assemblage de cartons dressé
      contre la palissade d’un terrain vague. Je connus là un fou rire mémorable
      en tentant d’estourbir un malheureux matou à coups de projectiles
      improvisés ! Claude nourrissait en effet une aversion quasi
      obsessionnelle envers la gent féline, criminelle engeance qui faisait rien
      qu’à venir pisser dans sa maison. Aussi, lorsqu’un chat dépenaillé pénétra
      sur son territoire de détritus, le sang de Claude ne fit qu’un tour.
      Vociférant contre le « sale vioque d’à côté », coupable
      d’attirer tous les greffiers du quartier en leur filant à bouffer dans son
      jardin, il s’empara d’une brique et donna la chasse à l’intrus en
      proférant des injures plus obscènes les unes que les autres !
      Désireux de rigoler moi aussi, je bombardai activement le félin honni avec
      tout ce qui me tombait sous la main. Ce que c’était poilant !
    

    
      L’animal ne fut jamais en réel danger, fort heureusement, et il se débina
      bien vite à travers un trou dans la palissade. Fou de rage, Claude donna
      un violent coup de pied dans les planches de bois et, c’était couru, se
      meurtrit cruellement les orteils. L’imbécile se mit à sautiller en se
      tenant le pied à deux mains, hurlant de douleur tandis que je m’étranglais
      de rire. Je connus un bref retour de conscience que, horrifié, je
      m’empressai de noyer dans la gnôle, puis le trou noir tant espéré s’ouvrit
      enfin sous mes pieds et m’engloutit. Comment ai-je abouti rue Farfadet ?
      Je ne m’en souviens pas. 
    

    
      C’est le contact du pavé froid sur ma joue qui me ranima.
    

    
      J’étais allongé sur le trottoir et Claude avait disparu.
    

    
      Sérieusement dans les vapes et incapable de me relever, je décidai de
      ramper jusque chez moi. J’avais dû parcourir deux bons mètres sur les
      coudes quand la voix de Broons brisa mon élan.
    

    
      « Putain d’sort ! M’sieur Sylvain ! C’est pas vrai… »
    

    
      Il était penché sur moi. Le Bouif et trois jeunes autres types
      l’accompagnaient.
    

    
      « S... Salut, garçon ! parvins-je à marmonner. Qu’ess tu fais là ?
    

    
      — C’est plutôt moi qui devrait vous poser la question.
    

    
      — P… pourquoi ça ?
    

    
      — Ben… Vous rampez sur le trottoir.
    

    
      — Ouais ? Eh ben d’abord, j’adore ramper...
    

    
      — J’vous l’avais bien dit ! triompha un des jeunes gars,
      tête de fouine sur corps de rat. Je vous l’avais dit que je l’avais vu
      avec cette ruine de Claude ! 
    

    
      — Regardez-moi cette loque, putain ! s’exclama le Bouif en
      secouant ses boucles rousses. J’te comprends pas, Broons ! Pourquoi
      tu fréquentes ce pouilleux ? C’t’un un vrai raté, ce mec ! ‘Me
      donne envie de gerber...
    

    
      Approbation générale des trois autres marlous.
    

    
      « C’est rien qu’un bouffon.
    

    
      — B… Broons ? S’il te plaît, dis à tes amis que je les
      emmerde. Et qu’ils ont de la chance d’être... tes amis… Parce que je les
      aurais dé… déculottés et fessés d’importance… »
    

    
      Broons soupira.
    

    
      « Allez-y sans moi, les mecs. Il a besoin qu’on l’aide. Comment qu’il
      va rentrer sinon ? Prime Pluie va pas tarder, en plus.
    

    
      — Putain, Broons… T’es pas sa mère, merde !
    

    
      — Allez-y sans moi, j’vous dis ! J’vous r’trouve là-bas.
    

    
      — C… C’est vrai, ça, balbutiai-je. T’es pas ma mère ! Je
      peux trrrès bien me débrouiller tout seul…
    

    
      — Je suis là dans une heure, dit encore Broons.
    

    
      — C’est comme tu veux, céda le Bouif à contrecœur. Allez, les
      potes, on s’arrache. »
    

    
      J’entendis leurs pas s’éloigner. Broons m’attrapa par les aisselles pour
      me relever. Je sentais à peine mes jambes.
    

    
      « I’ faut m’aider un peu, m’sieur Sylvain, grogna Broons. Vous êtes
      pas léger.
    

    
      — J’ai déjà du mal à m’aider moi-même…
    

    
      — Ha ! Ha ! Z’êtes marrant quand vous êtes bourré ! »
    

    
      Étrangement, je me sentis mieux une fois debout. En général, c’était
      plutôt l’inverse.
    

    
      « Appuyez-vous sur mon épaule, m’sieur Sylvain. Putain d’sort !
      Mais pourquoi qu’vous vous mettez minable comme ça ?
    

    
      — C’est une vieille histoire... Pis je peux pas dormir si je
      bois pas. Les elfes dorment presque pas, tu sais ? On est des
      plantes, pour ainsi dire… Mais l’alcool… Là, pardon ! Ça
      -m’assomme... net ! Plus de conscience, pas de rêves, le repos !
      Tu comprends ?
    

    
      — Voilà, on est presque arrivé. Ah, merde… C’est pas la mère
      Poulard que j’vois là-bas, avec son parapluie et sa lanterne. Qu’est-ce
      qu’elle fout dans la rue à c’t’heure-là ?
    

    
      — C’est pas la v… vieille commère du premier avec elle ?
    

    
      — On dirait bien. Elles nous ont vus. Ça va jaser. »
    

    
      Comble de malchance, nous parvînmes en même temps qu’elles à l’entrée de
      l’immeuble. Je tâchai de paraître moins ivre.
    

    
      « Bien le bonsoir, m’ame Poulard !
    

    
      — Bonsoir, dit-elle d’un air revêche. Vous avez encore fait le
      boit-sans-soif, hein ? Vous avez pas honte ? »
    

    
      J’osai une impossible dénégation.
    

    
      « J’ai presque rien bu, m’ame Poulard, je vous jure !
    

    
      — Et menteur en plus ! C’est du beau ! Mais on me la
      fait pas, à moi ! Vous voyez cette amulette ? »
    

    
      Elle agitait sous mon nez une mince figurine en corne, une sorte de saint
      au gros pif grêlé.
    

    
      « Elle s’échauffe quand il y a un ivrogne à sa portée… Et c’est une
      vraie braise à c’t’heure ! Alors me servez pas vos salades ! On
      me la fait pas, à moi ! Mon défunt époux pourrait vous le dire. Un
      fichu vaurien, lui aussi, paix à son âme !
    

    
      — C’est la première fois que je vous vois si r’montée contre
      moi, gémis-je, tout penaud.
    

    
      — C’est que je vois que vous entraînez le petit dans vos
      orgies, à présent ! Et ça, c’est mal, monsieur Sylvain !
    

    
      — C’est immoral, renchérit la commère pendue à son bras.
    

    
      — Ah non... Non, non... protestai-je en agitant une main
      gourde. Il y a erreur, là ! Il m’aide, c’est tout ! On vient
      juste de se rencontrer ! »
    

    
      Je tentai vaille que vaille de les convaincre de ma bonne foi. 
    

    
      « Mouais ! grogna madame Poulard, sceptique. Je crois que vous
      raconteriez n’importe quoi pour que j’aille pas dire aux parents de ce
      garçon la mauvaise influence que vous avez sur lui.
    

    
      — Oh, vous savez, mes parents, pour ce qu’ils en ont à cirer...
    

    
      — Toi, mon petit, tais-toi ! le tança-t-elle vertement. Ou
      je te retourne une mornifle ! Tu n’es pas blanc blanc non plus dans
      cette affaire ! Dehors à une heure pareille ! Et je sais aussi
      que tu ne vas pas souvent à l’école !
    

    
      — Oh, la barbe ! »
    

    
      J’en avais assez, soudain. Je n’avais pas à me justifier devant ma
      concierge, après tout.
    

    
      « Aide-moi encore pour l’escalier, Broons, tu veux bien ?
      J’entends mon canapé. Il m’appelle…
    

    
      — C’est cela ! Disparaissez ! continua Mme Poulard
      dans notre dos. Les mâles, c’est vaurien et compagnie, de toute façon !
      Ça m’étonne pas que vous ayez si souvent du retard pour le loyer. Venez,
      madame Michel... Il n’y a rien à espérer de ce malappris. Ah, vraiment !
      Beau détective que voilà ! Même pas fichu de retrouver son lit tout
      seul ! »
    

    
      Ouh... Vilain coup bas. Je me retournai pour riposter.
    

    
      « C’est de la médisance, ça, M’ame Poulard ! Il y a pas meilleur
      privé que moi dans tout Panam ! Et toc !
    

    
      — Balivernes ! Vous ne retrouveriez même pas un chat égaré !
    

    
      — Ah... Ah ouais ? Je… Je ne vous permets pas ! Je
      suis un professionnel chevronné ! Me faudrait pas deux heures... une
      heure ! pour la récupérer, votre bestiole ! »
    

    
      Je me sus berné dès que je vis son sourire en coin. D’une voix doucereuse,
      elle dit :
    

    
      « Retrouvez donc celui de madame Michel, alors, monsieur le
      détective... Il a sauté de son balcon avant-hier, et depuis nous le
      cherchons en vain.
    

    
      — C’est donc ça pour qu’vous êtes dehors en pleine nuit, dit
      Broons.
    

    
      — Té ! La pauvre madame Michel en est toute retournée !
      Hein, madame Michel ?
    

    
      — C’est comme vous dites, madame Poulard, approuva la commère
      du premier. C’est qu’on s’y attache à ces p’tites bêtes quand on a rien
      d’autre…
    

    
      — Elle en dort plus ! Et comme je dors plus guère non plus
      depuis la mort de mon Robert, on tourne un peu au cas où on le verrait. Si
      vous le ramenez, monsieur Sylvain, il se pourrait que je passe l’incident
      de ce soir sous silence.
    

    
      — C’est un petit chaton blanc avec le museau noir, pleurnicha
      encore la mère Michel. Il s’appelle Pompon. J’y tiens comme à la prunelle
      de mes yeux. » 
    

    
      Et les deux femmes réintégrèrent l’immeuble, bras dessus, bras dessous,
      tandis que je demeurai muet, impuissant à trouver la réplique cinglante
      qui eût conclu l’échange à mon avantage. Oh, la rouée concierge ! Oh,
      la scélérate ! Oh, la diabolique femelle ! J’étais refait !
    

    
      Pour couronner le tout, toutes les cloches du quartier se mirent à donner
      de la voix et Prime Pluie se mit à tomber. 
    

    
      Broons se mit à rire.
    

    
      « Alors vous v’là bon pour partir à la chasse au minet ?
    

    
      — Bah ! À nous deux, ça ira vite.
    

    
      — Ha ! Ha ! Ha ! Z’êtes vraiment trop quand vous
      avez bu ! Si vous croyez que je vais me casser l’derche pour le
      greffier de c’te mégère…
    

    
      — Quoi ? Tu m‘abandonnes ? Je tiens à peine debout !
    

    
      — La pluie a l’air de vous faire du bien, moi je trouve. »
    

    
      C‘était vrai. L’eau me rinçait, corps et âme. Je dégrisais vite.
    

    
      « Allez, Broons, sois chic, suppliai-je encore. Me laisse pas tomber. »
    

    
      Mais il s‘éloignait déjà.
    

    
      « J’suis attendu ailleurs, m‘sieur Sylvain. Je peux pas me défiler. »
    

    
      La nuit l‘avala.
    

    
       
    

    
      Dégoulinant d’eau, les oreilles tombantes, les cheveux ridiculement
      plaqués sur le front à la manière d’un chien à poil long, je me sentais on
      ne peut plus misérable. La mort dans l’âme mais résolu à relever le défi,
      je repartis d‘un pas encore un peu titubant, maudis-sant dans un même élan
      les chatons, les ingrats, les femmes, les concierges et le Royaume tout
      entier.
    

    
      Par chance, grâce à Claude, j’avais une piste. Retournant sur mes pas, je
      localisai la maison du vieux accusé de nourrir les chats errants et me mis
      à l’affût dans son jardin, à l’abri d’un petit kiosque d’ornement que je
      partageai avec une ribambelle de matous dont c’était manifestement le
      quartier général. Il en venait constamment de nouveaux, et je n’eus pas
      longtemps à attendre avant de voir Pompon se radiner à son tour, laiteuse
      silhouette miaulant à fendre l’âme, mignon minou pas vraiment à son aise
      parmi les gouttières couturés. Trempé, perdu, tremblant, le mistigri se
      laissa saisir avec reconnaissance.
    

    
      Le chaton transi accroché à mon bras de toutes ses griffes, je rentrai me
      coucher avec la sensation du devoir accompli, et la mesquine perspective
      d’une petite revanche sur madame Poulard, dès le lendemain.
    

    
      Bercé par le doux ronron du félin pelotonné contre mon cou, je sombrai
      dans un profond sommeil.
    

  
    
      CHAPITRE VIII — Les révélations du chlorure d’argent.
    

    
      Mon sommeil fut de courte durée. À mon réveil, je découvris que le perfide
      félidé avait chié sur mes chaussures. Je le saisis d’une main vengeresse,
      envisageant de le défenestrer dans l’instant, mais c’eut été me priver
      d’une légitime vengeance sur la Concierge Venue de l’Enfer. Et puis j’aime
      trop les animaux : un miaulement pathétique suffit à me ramener à de
      meilleurs sentiments.
    

    
      Dédaignant donc de châtier le coupable, je fis un petit déjeuner léger
      avant de descendre vider le pot de chambre dans le caniveau, et remplir
      notre jarre à la fontaine publique de la place Ymir. Puis je remis
      sommairement en place les cartons et cageots qui jonchaient le plancher
      depuis la veille, piochant au passage dans l’un d’eux une boîte en fer
      blanc, plate et cabossée. À l’intérieur, emmitouflé dans un épais linge de
      velours blanc, somnolait mon Agatha n°10. J’avais toujours trouvé curieux
      qu’on ait donné un prénom féminin à un flingue, mais ce devait être un
      sentiment purement masculin car les filles trouvaient toutes l’idée très
      séduisante. Allez comprendre...
    

    
      Je déballai le revolver. Je ne m’en étais pas servi depuis longtemps et il
      me parut bien lourd. Mais nécessité fait loi, comme dit l’adage, et je le
      nettoyai soigneusement avant de le charger jusqu’à la gueule. Si les
      frères Frost ou le nain pointaient de nouveau leur grosse truffe dans mes
      parages, ils me trouveraient plus apte à les recevoir comme ils le
      méritaient.
    

    
      Sur ces entrefaites, Pixel rentra au bercail.
    

    
      À la vue de Pompon roulé en boule dans mes draps, il montra les dents et
      me fusilla du regard.
    

    
      « Saperlipopette ! Qu’est-ce que c’est que ça ?
    

    
      — Ça ressemble à un chat.
    

    
      — Qu’est-ce qu’il fait là, nom d’une pipe ?! Tu pactises
      avec l’ennemi, maintenant ? Tu te sens seul ? T’as besoin de
      compagnie ?
    

    
      — T’occupe. Il repart chez lui ce matin même.
    

    
      — Ça vaut mieux pour lui. Comment il est arrivé chez nous ? »
    

    
      Je narrai à Pixel mes déboires de la veille, depuis ma conversation avec
      Mélios jusqu’à ma déconvenue face à la Poulard, sans oublier les amicales
      visites du nain, des deux flics et des frères Frost. Je ne passai sous
      silence que ma pitoyable ivrognerie.
    

    
      « Les Frost n’ont pas été tendres. J’ai bien cru que j’allais y
      passer.
    

    
      — C’est vrai que tu as le menton dans un état…
    

    
      — Très drôle.
    

    
      — D’accord, passons à autre chose. Quel est le programme de la
      journée ?
    

    
      — Mélios, Griselda, Hector.
    

    
      — C’est pas la joie. T’as pas d’amis ou quoi ?
    

    
      — Idiot ! Je vois Le Bras ce soir, à ce propos. Ça te dit
      de venir ?
    

    
      — Pour quoi faire ? Me morfondre au fond de ta poche
      pendant que vous faites la tournée des bars ? Je suis sûr que je peux
      trouver meilleur usage à ma soirée.
    

    
      — Certainement. En attendant saute là-dessous, on y va… »
    

    
      Pixel s’installa en tailleur sur mon crâne, à l’abri de mon melon, et je
      tirai Pompon du sommeil. Dans le hall d’entrée, Madame Poulard jouait
      énergiquement du balai. Parfait. Je m’approchai d’un air innocent, le
      chaton caché dans le dos, et la hélai comme de coutume.
    

    
      « Pas de courrier pour moi, madame Poulard ?
    

    
      — Rien du tout, monsieur Sylvain. Et vous ? Le chaton ? »
      -chantonna-t-elle, perfide, un mince sourire aux lèvres.
    

    
      Je n’attendais que cela. Triomphant sans retenue, je lui présentai Pompon,
      assis sur ma main tendue, en lâchant un « Ha ! Ha ! »
      bien senti. Elle vira pivoine, serra les mâchoires et consentit à
      grommeler un semblant de remerciement.
    

    
      « Hum… Bon… Madame Michel va être bien contente, c’est sûr. C’est un
      miracle que vous l’ayez retrouvé, ce petit sacripant.
    

    
      — Parlez-moi de miracle ! Je suis le meilleur, c’est tout.
      Vous pourriez le reconnaître.
    

    
      — C’est ça ! Soyez le meilleur pour payer votre loyer et
      on en reparlera. »
    

    
      Sur ce, emportant chaton et balai, elle rentra dans sa loge.
    

    
      « Vieille bique ! cria mon chapeau d’une voix étouffée.
    

    
      — Bah ! tempérai-je. Elle n’est pas méchante. Un peu
      grincheuse et pas très bonne joueuse, d’accord, mais elle est plutôt
      gentille. Elle est bien la seule dans cet immeuble à s’émouvoir de la
      disparition d’un chat ou des errements nocturnes de ton cher ami Broons !
    

    
      — Qu’elle se mêle de ses oignons, persifla mon melon.
    

    
      — Ho ! Ho ! Ho ! Quelle teigne ! »
    

    
      Sur le trottoir, je fis le compte de notre fortune. Priant pour que
      Griselda fût exacte au rendez-vous, je sacrifiai nos derniers deniers dans
      un coche qui nous déposa rue de Frivoli. Je n’avais pas envie de marcher.
    

    
      Dès qu’il eut vent de ma présence, Mélios délaissa les travaux qu’il
      supervisait pour m’entraîner précipitamment dans une des chambres noires
      du fond. Il expulsa d’un doigt péremptoire l’employé qui travaillait là,
      me fit face, et tira d’une de ses larges manches une enveloppe de
      photographies qu’il laissa choir sur une table. Tout cela sans un mot.
    

    
      Intrigué par son attitude, je parcourus rapidement les clichés.
      Globalement, ils étaient réussis en dépit des taches blanches dues aux
      reflets sur la fenêtre de la chambre. On y voyait le nain assis sur le
      grand lit, seul puis avec l’aristo. Cette dernière avait ôté son voile et
      je fus surpris de découvrir un joli brin de fille, jeune, un visage
      volontaire, de grands yeux. Je m’attendais plutôt à une femme d’âge mûr
      délaissée par son mari et en quête de stimuli inédits. Cette jouvencelle
      ne collait pas au tableau que j’avais imaginé. À son âge, environ
      vingt-cinq ans, et avec son minois, elle ne devait pas manquer de
      candidats à la bagatelle. Fallait-il qu’elle soit blasée, déjà, pour se
      choisir un nain comme partenaire !
    

    
      En tout cas, Pixel avait fait de la bonne ouvrage. Ses photos étaient bien
      assez accablantes pour l’usage qu’on leur destinait. Les deux amants se
      tenaient les mains sur plusieurs d’entre elles, et sur l’une en
      particulier la jeune femme caressait la belle barbe tressée du nain avec
      une expression cajoleuse. Avec un petit effort d’imagination, on pouvait
      même croire qu’elle était amoureuse de lui. C’était un peu dur à
      avaler mais pas impossible pour autant. Je ne savais que trop combien
      l’amour se joue des interdits et des cœurs immatures.
    

    
      La dernière prise, moins intéressante, montrait le troisième protagoniste,
      un homme modestement vêtu, costume de lin sur maillot de corps sale. Il
      avait les cheveux noirs dessus un visage rond et arborait un air grave et
      préoccupé. La jeune fille tournait le dos à l’objectif, le nain semblait
      très gêné, indécis. Il n’y avait rien là de bien utile à nos desseins, et
      Griselda n’avait pas besoin qu’on lui complique les choses avec un
      troisième larron. Je retirai la photographie du paquet et la glissai dans
      ma poche de poitrine.
    

    
      « Dans quoi m’as-tu entraîné ? siffla alors Mélios sur un ton de
      conspirateur. Qu’est-ce que cette nouvelle forfanterie ?
    

    
      — Forfanterie ? Comme tu y vas ! C’est une simple
      affaire de coucherie adultérine.
    

    
      — Quoi ? Tu veux dire que tu ignores qui est cette jeune
      fille ?
    

    
      — Oui. Elle couche avec le nain, c’est tout ce que j’ai besoin
      de savoir. C’est lui qui m’intéresse.
    

    
      — Tu ne sais pas ce que tu dis ! Cette fille... !
      Elle fait partie de la suite de la Duchesse Arsinoé !
    

    
      — Ah. Et alors ?
    

    
      — Comment ça : et alors ? Par les temps qui courent,
      ces photos sont une bombe ! Tu as potentiellement un vrai scandale
      public dans les mains, insensé que tu es !
    

    
      — Ah oui ? C’est la femme de qui, d’abord, ta Duchesse ?
    

    
      — Par les dieux, Sylvo ! Mais c’est l’épouse de Sa
      Seigneurie le Duc Redic !
    

    
      — Tu la connais, toi ?
    

    
      — Oui, un peu, répondit-il d’une voix infatuée. Je l’ai
      rencontrée en plusieurs occasions, lors de festivités ou de cérémonies
      officielles. Et elle a fait appel à mes modestes services pour quelques
      travaux d’art. Une femme remarquable. Qui sait tenir son rang. Les dieux
      savent qu’un scandale qui éclabousserait son entourage serait très mal
      venu, spécialement en ce moment.
    

    
      — Pourquoi donc ? Excuse-moi mais je ne suis pas vraiment
      au fait des derniers cancans de la cour.
    

    
      — Des cancans ? Mais c’est du système ducal tout entier
      qu’il est question, sot ! Tu ne lis donc pas les journaux ?
    

    
      — La page des sports, celle des spectacles...
    

    
      — Terre Mère ! C’est ahurissant… Bon, écoute. Le Duc
      Armest est très affaibli politiquement à cause des attentats, cela tu le
      sais, tout de même ? »
    

    
      J’opinai du chef.
    

    
      « S’il est encore au pouvoir, c’est uniquement grâce au soutien de
      son ami et allié, le Duc Oldham. Sans lui, les États généraux auraient
      sans doute déjà obtenu la tête d’Armest.
    

    
      — Je vois. De quoi apaiser les foules, j’imagine.
    

    
      — Exactement. Le problème, c’est qu’Oldham rencontre à son tour
      des déboires qui pourraient bien lui coûter sa place.
    

    
      — Cette vieille baderne ? Je le croyais indéboulonnable !
      Il est là depuis au moins… hou, je ne sais pas mais ça fait des lustres !
      Qu’est-ce qui peut bien mettre à mal le doyen de nos Ducs ?
    

    
      — Les soucis viennent de sa jeune épouse, la Duchesse Mildred.
      Sa famille l’a mariée à des fins politiques au vieil Oldham, qui était
      veuf depuis des années. Mais le Duc n’étant plus de première vigueur, hum…
      et sa nouvelle femme étant jeune et belle, il a couru… hum… bien des
      bruits sur des escapades… hum… sexuelles. Certains courtisans la disent
      même… hum… carrément dépravée. Le prestige de son époux en souffre et ses
      ennemis en tirent profit. Redic, bien entendu, mais surtout…
    

    
      — Surtout ?
    

    
      — Les républicains ! Ces agitateurs prétendent que c’est
      le système en lui-même qui est perverti. Que dans leur république, rien de
      tout cela… le terrorisme, l’inefficacité de la police, les mœurs douteuses
      de nos dirigeants… rien de tout cela ne pourrait exister. Billevesées que
      l’honnête homme méprise ! Mais le peuple, ignorant, les écoute. La
      rue gronde, Sylvo. On se croirait revenu au temps de la Grande Sécheresse.
    

    
      — Je comprends mieux. Si la Duchesse Arsinoé était à son tour
      entachée par la conduite de son entourage, Redic pourrait en pâtir, et les
      trois Ducs mis en cause, ça apporterait de l’eau au moulin
      révolution-naire des républicains. »
    

    
      Je me frottai le menton, pensif.
    

    
      « Mes photos tombent assez mal, en fait. Ou assez bien. Il y a des
      tas de gens que ça intéresserait...
    

    
      — Sylvo ! Ne plaisante pas avec ça ! C’est tout le
      système qui pourrait basculer ! Ce serait le chaos ! La
      république !
    

    
      — Ho ! Ho ! Ho ! Tu ne dramatises pas un peu, là ?
      Il y a beaucoup de si dans cette histoire. De toute façon, ça changerait
      quoi, la république ? »
    

    
      Mélios me regarda avec une fureur non feinte, comme si j’avais proféré un
      odieux blasphème. Je ne le pensais pas si partisan des Ducs. C’était
      d’autant plus curieux que la nature de la société elfique aurait dû
      davantage le porter vers les valeurs républicaines, me semblait-il. La
      faute à son penchant élitiste, sans doute. À moins qu’il ne redoutasse
      qu’un changement de régime réduise à rien les menus privilèges qui,
      certainement, adoucissaient son exil.
    

    
      « Mettons que je n’ai rien dit, tempérai-je, d’accord ? Es-tu
      certain de reconnaître une suivante de la Duchesse sur ces photos ?
    

    
      — Je l’ai vue de mes yeux tenir la traîne de la dernière robe
      de bal de Dame Arsinoé, pas plus tard que femmedi dernier.
    

    
      — Ça expliquerait qu’elle soit si prudente lors de ses
      rendez-vous avec le nain. À moins qu’elle ne soit mariée ?
    

    
      — Elle ne l’est pas.
    

    
      — Comment le sais-tu ?
    

    
      — Aucune suivante ne l’est, dans le grand monde. Entrer au
      service d’une Dame est pour ces demoiselles le moyen de décrocher un bon
      parti par l’entremise de leur « marraine ».
    

    
      — D’accord. Serait-ce vraiment grave si on découvrait des mœurs
      légères à une de ces jeunes « filleules » ?
    

    
      — Dans ce climat délétère, oui. Plus que tu ne l’imagines. Ce
      serait tout de suite une affaire d’État ! La presse s’emparerait de
      cette histoire et la monterait en épingle, les républicains se
      déchaîneraient ! »
    

    
      Il se tut un court instant avant de déclarer solennellement :
    

    
      « Tu dois détruire ces épreuves, Sylvo. Nous courons un grand danger.
      Si l’une ou l’autre des parties en présence apprend que ces photos
      existent, nos vies ne vaudront pas lourd.
    

    
      — Que d’affolement… Détends-toi, compère. Nous sommes les seuls
      à savoir. Et, entre nous, je me demande si tu n’exagères pas un peu
      beaucoup l’importance de cette poignée de clichés. Du calme, veux-tu ?
    

    
      — Du calme ! Du calme !… Oh, mais oui ! Suis-je
      sot ! Du calme, Mélios ! On s’est servi de ton honnête
      entreprise dans une histoire honteuse impliquant les plus hauts
      personnages de l’État mais sois calme, Mélios ! Tu seras peut-être
      mort d’ici à ce soir mais sois calme, Mélios !
    

    
      — Arrête ça, c’est grotesque. Personne ne saura que ces photos
      sortent de ton labo, c’est promis. Une fois que je serais parti, tu
      pourras tout oublier et vaquer à ton commerce l’esprit tranquille. Tu n’en
      entendras plus parler, je te l’assure. De ton côté, tu ne dois souffler
      mot de cette histoire à âme qui vive, compris ?
    

    
      — Pour ça, sois tranquille ! Je ne demande qu’à oublier la
      part bien involontaire que j’y ai prise. »
    

    
      Sur ces derniers mots, je pris congé de lui. Mais sur le chemin du Jardin
      des Plantes, je réfléchissais. Mélios avait peut-être bien raison. Il
      suffisait d’un rien pour que tout cela dégénère en une de ces affaires
      d’État où les petits dans mon genre ne survivaient pas longtemps. Si
      j’avais été plus retors, moins rétif à me frotter à la politique, je me
      serais empressé de vendre mes photos au plus offrant. Le Duc Redic ou ses
      ennemis les auraient sûrement payées un bon prix. Mais j’avais toujours
      été un gagne-petit. Je ne pensais qu’à une chose : refiler le bébé à
      Griselda et toucher mes quatre livres, point barre.
    

    
       La naine m’attendait devant le banc de pierre, à l’ombre du
      feuillage d’un beau noisetier. Elle était vêtue d’un abominable ensemble à
      carreaux complété d’un serre-tête rouge, d’un petit sac assorti et de
      talons plats très sages. Une vision possible de l’enfer conjugal, à tout
      le moins une invitation à l’abstinence.
    

    
      « Bonjour, madame.
    

    
      — Bonjour. Vous avez les clichés ?
    

    
      — Ils sont tous là, répondis-je en exhibant l’enveloppe. Vous
      avez mon argent ?
    

    
      — Je l’ai. Montrez-moi ces photos, je vous prie. »
    

    
      Elle examina les épreuves une à une. Son expression se durcit à mesure,
      mais se fit aussi de plus en plus douloureuse et je vis qu’elle faisait un
      gros effort pour ne pas pleurer.
    

    
      « Vous agirez comme bon vous semble, madame, lui dis-je, mais je me
      sens obligé de vous informer d’une chose importante que vous devez savoir
      avant de prendre une décision. La maîtresse de votre époux est liée à la
      Duchesse Arsinoé. »
    

    
      La naine me fixa, très attentive à mes paroles. 
    

    
      « Or, je me suis laissé dire que la situation politique des Ducs
      était telle qu’un rien suffirait à les faire chuter. Vous comprenez ?
      Je ne sais quel usage vous réservez exactement à ces photos, mais
      réfléchissez-y à deux fois avant de les rendre publiques. Ces affaires-là,
      ça peut mener très loin. Plus loin, sans doute, que vous ne le
      souhaiteriez. »
    

    
      Mais pourquoi je lui disais tout ça, moi ? Peu m’importait ce qui
      pouvait lui arriver, non ? Qu’est-ce qui me prenait tout à coup ?
      Qu’elle se débrouille, merde !
    

    
      Sur les traits de Griselda se lisait un étonnement semblable au mien.
    

    
      « Je vous remercie de vos sincères conseils et de la sollicitude que
      vous me témoignez par là, me dit-elle avec gravité et une estime nouvelle.
      Je ne les oublierai pas. Je crois finalement que vous méritez bien votre
      argent. »
    

    
      Je refermai une main avide sur l’épaisse enveloppe qu’elle me présentait
      et comptai brièvement la liasse de billets verts qui s’y trouvait.
    

    
      « C’est parfait, madame.
    

    
      — En ce cas, adieu, monsieur Sylvain. Vous me pardonnerez si
      j’espère ne plus jamais vous revoir. »
    

    
      Elle s’éloigna à pas guindés, petite femme blessée au cœur, et je la
      suivis des yeux jusqu’à ce qu’elle eut disparu derrière un bosquet
      d’arbres exotiques.
    

    
      « Saperlipopette ! fit Pixel en soulevant mon melon. Tu sais que
      tu m’épates ! Tu as été gentil avec elle !
    

    
      — Moi ? Penses-tu !
    

    
      — Si ! Si ! Tu as été attentionné, désintéressé,
      soucieux de son devenir ! Je t’ai entendu !
    

    
      — Ne dis pas n’importe quoi. J’ai fait mon boulot, c’est tout.
    

    
      — Pas de ça avec moi, l’ami ! Tu as baissé ta garde,
      montré un peu de ta vraie nature, je le sais ! jubila Pixel, moqueur.
      Inutile de nier davantage : tu as bon fond ! Même s’il y avait
      bien longtemps que je ne t’avais vu si gentil… »
    

    
      D’une claque sèche, je rabattis mon chapeau sur l’importun.
    

    
      « Au diable cette grosse naine stupide, mon Pixel ! Nous sommes
      riches ! J’ai là contre mon cœur une bonne grosse liasse bien grasse !
    

    
      — Ça, c’est le Sylvo que je connais.
    

    
      — Il n’y en a pas d’autre. »
    

  
    
      CHAPITRE IX — Hector.
    

    
      Le Feu Follet se dressait au fin fond du Marais.
    

    
      Son enseigne éblouissante éclaboussait le ciel noir de ses lettres de feu
      clignotantes. Si le club se voulait une flammèche qui égare, un lieu de
      perdition pour somnambules, il brillait plutôt comme un phare dès la
      tombée de la nuit.
    

    
      Pendue aux balcons, sous le toit, une affiche géante annonçait pour
      bientôt la venue d’un nouveau groupe au nom prometteur : Le Cercle
      des Fées. C’était, pouvait-on lire, un concentré de mélodies
      ensorceleuses et de cadences effrénées auxquelles il était impossible de
      résister.
    

    
      Je soulevai discrètement mon melon.
    

    
      « Tu connais ?
    

    
      — Oh, oui, extra ! répondit Pixel en me tirant les cheveux
      dans un accès d’enthousiasme. Il faut absolument qu’on revienne un de ces
      soirs ! Je les ai vus au pub d’Oberon, il y a un ou deux ans, à leurs
      débuts. Ils sont fabuleux ! Leurs compositions ont de quoi fatiguer
      le danseur le plus endurant ! On ne voit pas le temps passer !
    

    
      — C’est quel genre ?
    

    
      — Ah oui, j’oubliais ! Monsieur n’aime que la chansonnette
      facile.
    

    
      — Et le jazz.
    

    
      — Et le jazz, c’est vrai. Eh bien, il se trouve que c’en est,
      justement. Et du tout meilleur. »
    

    
      Il était très féru de culture, mon pillywiggin. Musique, danse, théâtre,
      art lyrique, vernissages en tout genre, tout était bon à ses yeux. Comme
      il lui était facile de resquiller, il était présent à toutes les
      premières, peu d’événements culturels lui échappaient. Il se posait en
      critique mordant et sans pitié. Personnellement, je le trouvai un peu
      snob, voire pédant. Moi qui aimais essentiellement les farces
      boulevardières et le chant de barde, pensez si j’avais droit à ses foudres !
      Il méprisait mes choix « rustauds », « vulgaires ». Le
      seul point sur lequel nous nous retrouvions, c’était le jazz, une musique
      envoûtante venue d’outre-atlantide. Pixel m’y avait initié bien des années
      auparavant et j’en étais tombé dingue.
    

    
      « Au fait, dis-je en poussant les portes du club, je ne sais pas trop
      quel sera l’accueil, là-dedans. J’apprécierais que tu te tiennes prêt à
      intervenir si jamais ça tourne vinaigre.
    

    
      — Procédure standard, quoi. »
    

    
      J’entrai sous la voûte du hall tapissé d’un bleu nuit profond et,
      délaissant les deux escaliers aux courbes lascives qui montaient à la
      galerie, je m’avançai vers le double battant qui donnait sur la salle
      principale. À cette heure-là, le club n’était pas ouvert au public mais je
      connaissais Jules, le planton du jour. Tout en me délestant de mon arme,
      il me dit de sa bonne grosse voix de bonne grosse brute :
    

    
      « C’est le patron qui va être surpris de te voir ! J’espère que
      tu sais ce que tu fais, Sylvo. »
    

    
      J’ôtai mon melon sitôt que nous eûmes passé la porte, et Pixel quitta mon
      crâne pour gagner les hauteurs. Mon va-tout en cas de pépin.
    

    
      Tout en marchant avec une feinte assurance vers le bar qui bordait le mur
      de droite, j’inspectai les lieux. Tout ici avait été agencé pour créer une
      atmosphère de sobriété, de douce intimité. Les murs étaient du même bleu
      nuit, profond et lustré, que dans le hall, de soyeux napperons crème
      drapaient les minuscules tables rondes, et l’éclairage feutré provenait de
      petites lampes suspendues, comme autant de timides oasis lumineuses dans
      les ténèbres de la salle. Au fond, le bois clair de la scène créait un
      appel visuel qui happait l’œil, focalisant l’attention du public.
    

    
      Pour l’heure, la salle déserte était encore plongée dans la pénombre ;
      seules quelques lampes fonctionnaient. Quatre hommes s’accoudaient au
      comptoir, les yeux braqués sur la scène où une dizaine de naïades
      répétaient un numéro dansé. Encore des pauvrettes qui avaient quitté leur
      élément natal, bercées par la fausse promesse d’une célébrité facile. Roll
      les accompagnait au piano tandis que Jenny Dents Vertes les houspillait
      sèchement. Je n’aimais pas la chorégraphe officielle des revues du Feu
      Follet. C’était une vieille harpie aux dents pointues, cruelle, laide,
      verdâtre, qui n’aimait rien tant qu’en faire baver aux nouvelles recrues.
      Tout spécialement celles qui, comme elle, étaient issues du ruisseau.
    

    
      Je pris place au bar, à l’écart des quatre types.
    

    
      « Sers-moi un ouisk, Maurice, tu veux ? »
    

    
      Le vieux barman me jeta un regard alarmé. Il m’aimait bien parce que je ne
      le prenais pas de haut comme la plupart des hommes de main d’Hector. Il
      posa un verre devant moi.
    

    
      « Qu’est-ce que tu fais là, Sylvo ? me souffla-t-il. Tout le
      monde dit que le patron veut ta peau !
    

    
      — Je suis au courant. C’est pour dissiper ce malentendu que je
      suis venu. 
    

    
      — Malentendu ? C’est toi qui as mal entendu si tu crois
      que c’est juste ça. Retourne-toi et regarde à gauche, la table près du
      piano. C’est eux qui sont sur le coup. »
    

    
      J’allumai une cigarette et tournai calmement la tête. Vautrés sur des
      chaises, les frères Frost me regardaient. Je levai mon verre dans leur
      direction pour un toast moqueur, puis fis mine de m’intéresser aux
      danseuses.
    

    
      « T’as joué au con en venant ici, continua Maurice. Et le patron qui
      va arriver d’une minute à l’autre…
    

    
      — Parle-moi plutôt de ça, fis-je en désignant les nymphes. 
    

    
      — C’est pour le nouveau spectacle qui débute au mois de craie.
      Ce sera la première partie de soirée. Ça va s’appeler Plumes !
      Plumes ! je crois... »
    

    
      Nouveau nom pour vieille recette : c’était toujours champagne,
      cymbales et plumes dans cul joli. Un truc pour les touristes, les gogos
      qui croyaient goûter au grand frisson érotique en matant la revue. Ceux-là
      disparaissaient vers la mi-nuit, avant que les choses sérieuses ne
      commencent. Pour découvrir le vrai Feu Follet, le club qui faisait
      swinguer la capitale, il fallait savoir attendre. Attendre Prime Pluie,
      attendre l’heure où la musique prenait possession de la boîte.
    

    
      La porte d’entrée s’ouvrit à la volée.
    

    
      Tout de noir vêtu, Fremkel, bras droit et comptable d’Hector, fit son
      apparition. Il précédait toujours son maître de quelques pas et toute
      activité cessa dans la salle. Le silence se fit comme s’évaporait l’écho
      d’une dernière note de piano.
    

    
      Entrèrent alors Hector et Benoît.
    

    
      C’était ce dernier qu’on remarquait en premier. L’incontournable Benoît.
      Incontournable au sens propre. Cet homme était énorme, large, une
      barrique, un géant, un… un troll, tiens ! Sans rire, c’était un
      titan, une force de la nature. Et très classe avec ça : ses costumes
      sur mesure faisaient de lui une élégante montagne de muscles. Il n’était
      pas bavard mais, c’est marrant comme sont les choses, quand il disait
      quelque chose, on l’écoutait religieusement. Même si c’était la pire
      connerie qui soit.
    

    
      Mais le plus impressionnant chez Benoît, et le plus dangereux aussi, ce
      n’était pas Benoît lui-même. Le colosse portait, solidement arrimé à son
      épaule gauche par un luxueux harnais de cuir rehaussé de gemmes, un
      magnifique siège de bois miniature, une merveille à haut dossier, style
      art nouveau. Et là-haut, depuis ce trône singulier, portant sur toutes
      choses le regard d’un empereur, Hector régnait sur son univers interlope.
      Trente centimètres de farfadet colérique et suffisant à la tête de l’une
      des plus rentables organisations mafieuses de Panam.
    

    
      Les quatre types et les frères Frost se levèrent respectueusement, Jenny
      Dents Vertes salua son employeur d’un hochement de tête déférent, Maurice
      se mit presque au garde-à-vous. Les naïades frétillèrent d’excitation, ou
      de crainte, moi seul continuai à siroter mon ouisk comme si de rien
      n’était. Je ne m’étais même pas retourné.
    

    
      J’entendis le pas lourd de Benoît s’arrêter juste derrière moi, et son
      ombre me recouvrit. J’avalai mon ouisk d’une traite pour me donner une
      contenance. J’avais beau savoir que Benoît m’aimait bien, en sa présence
      j’étais comme tout le monde : je n’en menais pas large.
    

    
      « Bonsoir à tous ! »
    

    
      La voix de cornet du farfadet résonna sous le lointain plafond.
    

    
      « Dites à vos filles de partir, Jenny. »
    

    
      La chorégraphe claqua dans ses mains. Les danseuses s’égayèrent vers les
      coulisses en pépiant.
    

    
      « Allez-y, vous aussi, ma chère. Galvanisez un peu nos troupes. Je
      n’entends pas ma ruche s’animer. C’est un rendredi soir, que diantre ! »
    

    
      La harpie quitta la scène. Les coulisses furent gagnées d’une agitation
      subite, il y eut du mouvement dans les cintres.
    

    
      « Et vous ? Qu’attendez-vous ? Allons ! »
    

    
      Les quatre piliers de comptoir ne se le firent pas dire deux fois. L’un
      disparut à la suite de Jenny, les trois autres partirent s’assurer que la
      salle était prête à accueillir les premiers clients. Une à une, les lampes
      s’allumèrent dans la salle.
    

    
      Enfin, il s’adressa à moi, sa voix se faisant plus proche comme il se
      penchait sur son siège.
    

    
      « Bonsoir, Sylvo. »
    

    
      Son ton amical ne me disait rien qui vaille.
    

    
      « Salut, Hector ! m’exclamai-je gaiement en pivotant sur mon
      tabouret. Salut, Benoît. Chouette costard. »
    

    
      Le mastodonte broya consciencieusement la main que je lui tendais en
      grondant un « Salut » de sa voix de basson enroué. Benoît ne
      parlait pas, il ne savait que gronder.
    

    
      « Je ne t’espérais plus, attaqua Hector. Pourtant, la dernière fois,
      tu as bien su me trouver pour que je remplisse tes poches vides... On
      dirait que l’argent... mon argent... voyage moins bien dans l’autre
      sens... »
    

    
      Jambes croisées, rayonnant dans son complet jaune d’or, il fumait
      nonchalamment un des coûteux cigares qu’il se faisait confectionner tout
      exprès.
    

    
      « Oui, je t’ai un peu négligé ces temps-ci, badinai-je, mon verre
      vide à la main. Crois bien que j’en suis désolé. Tu n’es pas fâché, non ?
      Il en faudrait davantage pour ternir une si vieille amitié, pas vrai ?
      Ça fait combien de temps qu’on se connaît, toi et moi ? Quinze ans ?
      Vingt ans ? »
    

    
      Il ne dit rien, indéchiffrable, ses petits yeux plantés dans les miens.
    

    
      « On n’était rien, à l’époque. On battait le pavé, on magouillait, on
      survivait plus qu’on ne vivait. On se serrait les coudes. C’était une
      question d’honneur, on y tenait ! Jamais on ne se serait tiré dans le
      dos ! Tu te souviens ? Et aujourd’hui… Ah, aujourd’hui, tu es
      devenu quelqu’un qui compte, tu as un nom sur la place publique. Alors que
      moi je ne suis toujours rien... Pourtant, tu vois, je me sens encore tenu
      par les principes d’hier, par le souvenir d’une époque où c’était tout ce
      que nous possédions, l’honneur. Pas toi ? Si, je suis sûr que si. »
    

    
      Ma voix se fit soudain cassante comme je jetai dédaigneusement une poignée
      de billets froissés sur le zinc.
    

    
      « Alors qu’est-ce qui te prend de m’envoyer tes deux guignols pour
      trente malheureux deniers, bordel ? »
    

    
      Maurice manqua faire tomber un verre et les Frost se levèrent à demi. 
    

    
      Hector, lui,  semblait mi-amusé, mi-agacé.
    

    
      « Je le tue ? » gronda Benoît. L’œil posé sur moi était
      placide, la voix dépourvue de colère. C’était une simple question.
    

    
      Sur son trône, le farfadet secoua la tête. S’il avait dit oui, Benoît
      m’aurait brisé le cou sans autre forme de procès, sans effort et sans
      remords. Ils faisaient vraiment la paire, ces deux-là. Une paire
      indissociable, soudée par je ne sais quelle secrète entente. Hector
      m’avait confié une fois qu’ils s’étaient rencontrés sur les marges du
      Royaume, à l’occasion d’un tournoi de boxe à poings nus. J’ignorais ce qui
      s’était passé entre eux mais l’humain lui obéissait aveuglément. Était-ce
      un hasard si, de ce jour, on vit l’ascension d’Hector dans la hiérarchie
      souterraine ?
    

    
      « Ça ira, Benoît. Tu connais les mauvaises manières de notre ami
      Sylvo. Il n’a pas d’éducation mais on ne tue pas les gens pour si peu.
      C’est une… question d’honneur. Et puisqu’il a payé sa dette, autre
      question d’honneur, nous sommes quittes. »
    

    
      Il secoua la tête d’un air de ne pas en revenir.
    

    
      « Tu es tout de même gonflé, Sylvo ! C’est toi, le débiteur !
      Si quelqu’un ici a le droit d’être en rogne, c’est bien moi ! »
    

    
      Il ralluma son cigare.
    

    
      « Mais toi, pas gêné, tu te pointes chez moi et tu me sers ta tirade
      de bateleur à quatre sous, tu te la joues grand seigneur qui rabroue un
      valet ! Ah, vraiment, tu as raté une belle carrière de bonimenteur !
    

    
      — Bon dieu, Hector ! Tes deux crétins ont failli me
      trancher une oreille ! Et ils m’auraient tué si on les avait laissés
      faire ! Tout ça pour trente deniers ! Pardonne-moi si je l’ai
      mauvaise !
    

    
      — C’est vrai ? demanda le farfadet aux deux gobelins.
    

    
      — Vous nous aviez ordonné de lui faire peur… » fit Blood.
    

    
      Hector s’esclaffa bruyamment.
    

    
      « Ha ! Ha ! Apparemment, c’est très réussi ! Tu as eu
      peur, Sylvo ? Ho ! Ho ! Ho !… Ho ! Ho ! Ho !
      Ho ! »
    

    
      Il ne s’arrêtait plus de rire, cet abruti.
    

    
      « Vas-y, allez, rigole tout ton soûl…
    

    
       
    

    
      — Ha ! Ha ! Ha ! C’est trop drôle ! Je suis
      sans nouvelles de toi pendant des mois alors que tu me dois de l’argent…
      je t’envoie les Frost et… Ha ! Ha ! le lendemain tu es devant
      moi avec la somme ! Ha ! Ha !… J’aurais dû faire ça plus
      tôt ! Ha ! Ha ! Ha ! »
    

    
      Son hilarité gagnait Benoît et les deux crétins de gobs. Même Maurice y
      allait de son petit sourire goguenard. Bande de cons.
    

    
      « Bon, ben... C’est pas que je m’ennuie en votre compagnie, dis-je en
      me levant, mais j’ai à faire. »
    

    
      Hector cessa instantanément de rire.
    

    
      « Rassieds-toi, Sylvo. Il faut qu’on discute. Maurice, sers-lui un
      autre verre et laisse-nous. » 
    

    
      Se levant de son trône, le farfadet monta sur la large paume que lui
      présentait Benoît et se fit déposer sans à-coup sur le comptoir. Sitôt que
      nous fûmes seuls, il se mit à me questionner à voix basse.
    

    
      « Je peux savoir pourquoi la police s’intéresse à toi ?
    

    
      — Comment sais-tu que le vieux Ray m’a rendu visite ?
    

    
      — Ray ? Je n’en savais rien. Mais il y a un flic qui fait
      le pied de grue devant le club, je l’ai repéré en arrivant.
    

    
      — Un flic ? Qui me filerait ?
    

    
      — Tu ne t’en étais pas aperçu ? Tu vieillis, Sylvo, il va
      falloir raccrocher.
    

    
      — Il est peut-être là pour toi ou un de tes gars, hasardai-je,
      vexé.
    

    
      — Ne dis pas n’importe quoi. Ils t’ont à l’œil parce que tu
      étais sur les lieux de l’attentat de maigredi. Je lis les journaux, tu
      sais.
    

    
      — Oui, et après ?
    

    
      — Disons que ça m’intéresserait de savoir ce que tu faisais
      là-bas. »
    

    
      Oooh, quelle surprise. Je m’y attendais si peu.
    

    
      J’y allai de ma rengaine.
    

    
      « J’étais là par hasard. En planque. Je travaillais. Aucun rapport
      avec l’attentat ni avec le troll. »
    

    
      Hector sembla déçu.
    

    
      « Tu n’as vraiment rien à voir avec cet attentat ?
    

    
      — Tu es fou ? Jamais de la vie ! m’exclamai-je. Tu me
      connais !
    

    
      — Pas de politique, hein ? Ok, je veux bien te croire.
    

    
      — Tu es bon. Et pourquoi ça t’importe tant, cette histoire ?
      Tu t’es découvert une passion pour la lutte des classes ?
    

    
       
    

    
      — Hum… C’est à propos du type… celui avec qui discutait la
      chose… le troll… »
    

    
      Hector hésitait, il cherchait ses mots. C’était étonnant de le voir si
      soucieux. Je l’encourageai à poursuivre d’un signe de tête.
    

    
      « Ce type... Ce n’était pas précisément un touriste, vois-tu. C’était
      Le Balafré, le grand patron des Bonnets Rouges. »
    

    
      Les Bonnets Rouges. Un gang parmi les plus féroces de la capitale. À
      l’origine exclusivement composé de gobelins, il s’était progressivement
      démocratisé. Le Balafré était un humain, de sinistre réputation. Je
      pensais bien que Costume Gris n’était pas n’importe qui.
    

    
      « Ça pose problème ? demandai-je. Qu’il soit mort ?
    

    
      — Oh, sa mort pose les éternels problèmes de succession, et on
      s’attend à quelques règlements de comptes, oui. Mais ça c’est la
      routine... Ce qui m’inquiète, c’est ce qui se cache derrière. Les choses
      bougent, Sylvo. Depuis quelques mois, il y a quelqu’un qui démarche les
      chefs de clan les uns après les autres. Il se tient des rencontres
      secrètes, ça négocie à tout va. La première fois que j’en ai entendu
      parler, c’était par Bob le Gob. Il m’a dit qu’il avait été
      person-nellement contacté et qu’on lui avait promis monts et merveilles
      s’il acceptait de changer de maître.
    

    
      — Changer de maître ? »
    

    
      Je mis un instant à intégrer les derniers mots d’Hector.
    

    
      « Tu… Tu veux dire qu’il y a en ville un petit malin qui envisage de
      faire de la concurrence au Quatrième Duc ?
    

    
      — Peut-être bien, oui. »
    

    
      Eh bien ça ! Si c’était exact, le coquin ne manquait ni d’audace ni
      de courage ! Il en fallait pour s’attaquer au Quatrième Duc, le Duc
      Caché, le souverain des truands, le roi du crime organisé ! Mince,
      les patrons de la pègre ne rendaient des comptes qu’à lui ! Il
      faisait la pluie et le beau temps dans le milieu ! Certains
      prétendaient qu’il n’existait pas, que ce n’était qu’une légende urbaine,
      un mythe panaméen. Mais je savais qu’il était bien réel. Ne serait-ce que
      parce qu’Hector en parlait le plus sérieusement du monde.
    

    
      Il n’en était pas moins vrai que le plus épais mystère entourait le
      personnage. La rumeur voulait que personne n’ait jamais vu le Duc Caché ni
      ne connaisse sa véritable nature. Qui était-il ? Qu’était-il ?
      Nul ne savait. Je m’étais laissé dire qu’il dirigeait son empire par
      l’intermédiaire de quelques serviteurs de confiance qui exécutaient ses
      volontés à la lettre. On ne leur refusait rien, il n’y avait aucune
      contestation possible. Toute désobéissance, toute trahison était punie de
      mort. Qu’il se trouve quelqu’un pour vouloir se mesurer à cette formidable
      puissance occulte était sans conteste l’info de l’année.
    

    
      « Ça t’en bouche un coin, pas vrai ? dit Hector, un mince
      sourire aux lèvres. Ça m’a fait tout drôle, à moi aussi. Surtout quand
      j’ai été approché à mon tour. »
    

    
      Il y avait un mois de cela, une sorte de lutin bizarre avait franchi le
      seuil du club. Engoncé dans une capeline sombre, il avait le teint blême,
      un visage carré, des yeux étroits, un accent indéfinissable. Hector avait
      été incapable de déterminer à quel peuple il appartenait, ou de quelle
      région du Royaume il était originaire. Il disait être venu établir un
      premier contact en vue d’une future rencontre avec son maître. Ne sachant
      à quoi s’en tenir, Hector avait tergiversé, ne promettant rien sinon de le
      revoir, lui, après quelques semaines. Un délai que le farfadet avait
      employé à se renseigner autant que possible. Que cachait cette invitation ?
      Qui tentait de débaucher les grands mafieux de Panam à coups de promesses
      mirobolantes ? Hector avait mis tout son monde sur le coup,
      vainement. Personne dans le milieu ne souhaitait s’étendre sur les
      entrevues secrètes qui avaient déjà eu lieu. Mais parmi les rares échos
      qui lui étaient revenus aux oreilles, certains faisaient état d’un étrange
      marchand mudzin…
    

    
      « Alors, selon toi, Le Balafré était en pleins pourparlers avec le
      rival du Duc Caché ?
    

    
      — Le troll, oui. C’est ce que je me suis dit.
    

    
      — Et comment expliques-tu l’attentat qui leur a coûté la vie ?
    

    
      — Réfléchis un peu. Le Quatrième Duc pourrait fort bien avoir
      simulé un attentat dans la lignée des précédents pour se débarrasser de
      son adversaire. Faisant d’une pierre deux coups, il sacrifie Le Balafré,
      en guise d’avertissement à tous ceux qui seraient tentés de le trahir.
    

    
      — Ça tient la route. Si c’est ça, tu es tranquille. Le troll
      est mort avant que tu ne le rencontres, on ne peut rien te reprocher.
    

    
      — Si c’est bien ça, soupira le farfadet. Je t’avoue que je ne
      sais plus que penser. Et si tout cela n’était qu’un coup monté par le
      Quatrième Duc pour tester la fidélité de ses troupes ? Il se dit chez
      les Bonnets Rouges que Le Balafré est mort d’avoir accepté le marché qu’on
      lui proposait.
    

    
      — Toute l’histoire ne serait qu’un coup monté ? Un piège
      tendu par le grand patron à ses propres lieutenants pour débusquer les
      infidèles ?
    

    
      — J’y ai pensé.
    

    
      — C’est un peu gros, tu ne trouves pas ?
    

    
      — Bob le Gob a repoussé l’offre. Il vit toujours.
    

    
      — Qui t’a dit qu’il l’avait repoussée ? Lui ?
    

    
      — Ah, je sais, je sais… lâcha Hector, désabusé. Et il y a
      encore autre chose. Le troll était-il en personne le rival du Duc Caché ou
      seulement l’émissaire de quelqu’un de plus puissant encore ?
    

    
      — Je n’avais pas pensé à ça. Mais, entre nous, je vois mal un
      troll servir qui que ce soit. J’ai quelques lacunes en matière de
      trollitude, c’est certain, mais je crois me souvenir qu’ils n’ont jamais
      plié le genou devant personne. Les trolls ne servent que leur propre
      cause. Il est donc plus que probable que celui-ci agissait en solitaire.
    

    
      — Que ferait-il si loin des siens ? »
    

    
      J’eus un petit sourire amer.
    

    
      « Je ne sais pas, Hector. Un exilé, peut-être.
    

    
      — Espérons que ce ne soit que ça. Parce que sinon la guerre
      pourrait bien n’en être qu’à son commencement. Et alors… »
    

    
      Il secoua la tête.
    

    
      « Tu vois mon problème ?
    

    
      — Démêler le vrai du faux, murmurai-je, le nez dans mon verre.
      Choisir le bon camp...
    

    
      — J’espérais vaguement que tu me serais d’une aide quelconque.
      C’est dommage.
    

    
      — Eh oui. Ce n’est que moi : Sylvo. Mais si tu veux mon
      humble avis, tu as tort de t’en faire. Bien souvent, l’explication la plus
      simple est la meilleure. Le troll a tenté un coup d’État contre ton chef
      et il a perdu ! Fin de partie. Je serais surpris d’entendre encore
      parler de lui à l’avenir. »
    

    
      Je prononçai ces mots d’un ton léger, sans bien réfléchir, balayant les
      craintes du farfadet comme rien. Avec le recul, c’est presque comique.
    

    
      Oh, je n’avais pas entièrement tort. Hector n’aurait plus à s’inquiéter du
      troll, en effet. Quand son heure sonnerait, le coup viendrait d’un endroit
      bien plus inattendu. Mais là où je me trompais, ô combien lourdement, c’est
      lorsque je pensais, moi, ne plus jamais entendre parler du monstre qui
      avait si brièvement croisé ma route. Je déborderai du cadre de ce récit en
      m’étendant davantage sur le sujet, aussi ne vous en dirais-je pas
      davantage pour l’instant. Mais si les dieux me prêtent vie, je vous
      conterai ça un de ces jours, c’est promis.
    

    
       Or donc, nous étions là, Hector et moi, silencieux après cette
      longue conversation, lorsqu’un brouhaha nous parvint de l’entrée. Une
      colonie de touristes nipponais fraîchement débarqués faisait son
      apparition.
    

    
      « Je dois te laisser, Sylvo. »
    

    
      Benoît hissa Hector jusqu’à son siège. S’asseyant, le farfadet ajouta :
    

    
      « Inutile de te demander de ne rien répéter de notre conversation ?
    

    
      — Aucun souci, ça ne sortira pas de Panam ! Ha ! Ha !
      Au revoir, Hector. Je viendrai voir ton spectacle un de ces jours :
      Plumes ! Plumes !
    

    
      — Plumes ! Plumes ! Plumes !
    

    
      — Ah ! Plumes ! Plumes ! Plumes ! Ça
      change tout. Et puis ça -cartonne comme nom… Dis donc, il paraît que ton
      nouveau jazz band est mortel ! Tu n’aurais pas deux ou trois entrées
      gratuites à me refiler ? Je te ferai de la retape dans mon quartier.
    

    
      — Disparais. »
    

    
      Je disparus.
    

  
    
      CHAPITRE X — L’Hippocampe et le camée.
    

    
      «Tu crois que le nain est venu ce midi, comme il l’avait dit ? 
    

    
      — … Sais pas. Mais… humpf… je ne pense pas… 
    

    
      — Tu n’as pas peur qu’il repasse ?
    

    
      — Bah ! Il doit savoir que sa femme a les photos, à
      présent. À mon avis, il a renoncé… humpf… Et je le vois mal revenir pour
      me buter de sang-froid. C’est pas le genre. Ah, saloperie, j’y arrive pas ! »
    

    
      De retour au bercail, tout danger semblant écarté, j’avais remisé mon
      Agatha dans sa boîte en fer, et je m’appliquais à présent à desceller la
      brique qui fermait ma cache secrète. J’avais toujours un mal de chien à la
      retirer mais, ainsi ajustée, elle était quasi indécelable. J’avais tiré
      les leçons du passage de Levrette.
    

    
      Je parvins enfin à l’ôter au prix de deux ongles cassés, dévoilant une
      cavité peu profonde où je déposai la liasse de billets préalablement
      allégée de quelques grosses coupures. Ayant réinséré la brique avec soin,
      je me tournai ensuite vers Pixel.
    

    
      « Et l’autre ?
    

    
      — Il n’a pas bougé. »
    

    
      Le pillywiggin était allongé sur le rebord de la fenêtre, chauffé par le
      soleil. Je vins m’accouder à ses côtés, me penchant au dehors. Le flic
      était toujours là, dans l’ombre du kiosque à journaux, sur le trottoir
      d’en face, très concentré à veiller sur l’unique issue de notre immeuble.
    

    
      J’avais presque pitié de lui. Comme il devait s’emmerder...
    

    
      « Tu crois qu’il va rester là toute la nuit ? fit Pixel.
    

    
      — Lui ou un autre.
    

    
      — Besoin d’une diversion pour sortir ?
    

    
      — Non, je te remercie. Je vais prendre l’itinéraire bis.
    

    
      — Ce vieux 44. Ça faisait un bail. »
    

    
      Nous eûmes un sourire de connivence, puis Pixel s’envola avec un dernier
      salut de la main. À demain, l’ami.
    

    
      Je fis un clin d’œil à ma naïade géante puis quittai le bureau à mon tour.
      Mais au lieu de descendre vers la rue, je gravis les escaliers jusqu’au
      toit. C’était désert, tout le monde était à table à cette heure-ci. Dans
      la journée, il y avait souvent foule. On venait volontiers faire un brin
      de causette, partager une bouteille, se dorer au soleil ou étendre son
      linge dans la jungle de fils tendus à tort et à travers. J’avais passé ici
      de très bons moments à faire ma photosynthèse.
    

    
      Je contournai la vieille citerne délabrée, qui jadis alimentait le
      bâtiment en eau potable, et m’approchai des poulaillers communautaires
      installés le long du parapet. C’était là, derrière la volaille caquetante,
      que je tenais cachée la longue et lourde planche qui me servait à
      l’occasion de pont vers le toit de l’immeuble voisin, le n°44 de la rue
      Farfadet. La solide pièce de bois ployait à peine sous mon poids, et
      l’elfe que je suis n’est pas sujet au vertige. Je pouvais ainsi me glisser
      hors de chez moi en toute discrétion. Ce dispositif m’avait été d’un grand
      secours par le passé, et ce jour-là encore il me fut des plus utiles. Deux
      minutes plus tard, j’étais dans la rue, débarrassé de toute surveillance
      policière. Non pas que j’eusse grand-chose à cacher, certes, mais il est
      toujours déplaisant d’avoir un flic en remorque, vous ne trouvez pas ?
    

    
      Des trois lunes, seule la Solitaire répandait déjà sa maigre clarté sur
      les rues lorsque j’arrivai en vue de l’Hippocampe, sur la rive droite de
      la Veine. Dans la nuit, le bâtiment semblait tapi au bord du fleuve comme
      un crapaud cornu. Son toit pentu se penchait sur les eaux, une langue de
      fumée sortait de sa haute et étroite cheminée de pierre, et les fenêtres
      semi-circulaires semblaient des yeux plissés et luisants. Tel un long
      coassement modulé, une mélodie étouffée et lancinante me parvenait aux
      oreilles en provenance de l’intérieur. C’était tout à fait sinistre, et
      propre à faire fuir celui qui ignorait la vraie nature du lieu.
    

    
      Pour être honnête, ce soir-là, je faillis bien prendre la fuite pour de
      bon. La sourde mélopée entendue de l’extérieur se muait, une fois entré,
      en une tonitruante et détestable soupe que quatre chevelus parkinsoniens
      infligeaient à la salle comme un châtiment expiatoire ! Je fis la
      grimace, les oreilles tirées en arrière comme celles d’un lutin. Où
      étaient les flûtes, les violons, les tambourins ? Où étaient les
      mélodies enjouées et les douces ballades ? La program-mation musicale
      laissait à désirer, ce soir ! Et quelle cohue, là-dedans !
      C’était comble ! Si ce n’avait été pour Le Bras, je crois que
      j’aurais fait demi-tour tout de go.
    

    
      Mais le moustachu était sans doute déjà là à m’attendre, et l’Hippocampe
      restait, envers et contre tout, un de mes bars de prédilection. J’aimais
      son intérieur en bois sombre et odorant, cette grande pièce fragmentée en
      multiples boxes, alcôves et renfoncements. Il y faisait chaud, il y
      faisait bon boire un verre. Un semblant de scène blotti dans un coin
      accueillait volontiers conteurs, danseurs ou bardes errants. Il y en avait
      toujours un pour régaler l’assistance d’un lai, d’une mélodie ou d’une
      vieille chanson de geste. Enfin, d’ordinaire… Je me souviens d’un jour de
      pluie, un jour d’avant le contrôle du temps, où un druithine de passage,
      un de ces itinérants sans fortune ni blason, était monté sur l’estrade
      bancale. Ç’avait été merveilleux. Il était jeune mais jouait de son khitan
      comme le vent joue des arbres et des joncs, et des eaux, et des herbes
      hautes de la prairie, et du sable du désert, et des nuages… Lorsqu’il
      cessa de jouer, ce fut comme s’il m’avait ravi quelque chose, dérobé un
      bout de cœur, je ne sais pas. Je ne pus saisir quel était son nom alors,
      mais il se produisait dans la troupe de Maître Frolitz. Et quand je sus
      qu’elle était de retour, quelques années plus tard, je me précipitai pour
      applaudir une seconde fois le jeune druithine. Je fus navré d’apprendre
      qu’il avait quitté la compagnie. Je n’ai jamais plus entendu son pareil.
    

    
      Imaginez maintenant quelle fut ma souffrance face aux compositions du
      quatuor de chevelus ! Avec eux, on était plus proche de la musique
      militaire que de l’évocation bucolique. Et mon désarroi fut à son comble
      lorsque j’aperçus Le Bras. Cet ahuri n’avait rien trouvé de mieux que de
      s’installer juste à côté de la scène. Mais à quoi avait-il donc pensé ?
      Comment espérer avoir une conversation décente dans ces conditions ?
      Je ne savais pas lire sur les lèvres, moi !
    

    
      Volant une pinte de bière sur un plateau qui tanguait dangereusement
      au-dessus des têtes, je me frayai néanmoins un chemin jusqu’à mon ami. Et
      là, autre surprise : le bougre n’était pas venu seul.
      L’accompagnaient sa sœur Clotilde, une grande tige montée à Panam pour
      deux jours de java, un couple d’amis amateur de danse traditionnelle
      granbretonne, et une quadragénaire en instance de divorce, copine d’une
      copine du couple de danseurs. Il fallut se -rendre à l’évidence : ils
      étaient tous bien sympathiques, très amicaux, mais le courant avait du mal
      à passer entre eux et moi. Le couple ne savait que se plaindre de la
      musique pour mieux nous exhorter à aller nous trémousser ailleurs, la
      quadragénaire, qui n’arrivait pas à se faire à mon absence de pupilles,
      regardait systématiquement ailleurs quand je lui adressais la parole, et
      Clotilde m’exaspérait par son rire ponctué de grandes et bruyantes
      aspirations. On aurait dit un âne. Elle m’épuisait, à braire ainsi. Ultime
      obstacle, la conversation m’indifférait royalement et le volume sonore
      était, si près de la scène, parfaitement insupportable.
    

    
      « Tu n’as pas trouvé de meilleure place ? hurlai-je à Le Bras.
    

    
      — Quoi ? Tu n’aimes pas la musique ? vociféra-t-il en
      réponse.
    

    
      — Un peu avant-gardiste à mon goût ! »
    

    
      Le couple était tout à fait de mon avis.
    

    
      « Moi, j’aime bien ! beugla Le Bras. Ça balance ! »
    

    
      Ça balança encore un bon moment avant que les quatre musiciens ne décident
      enfin d’une pause. Je crois que le soupir de soulagement a été général.
      Nous avions tous bien mérité un peu de brouhaha normal !
    

    
      « On va enfin pouvoir s’entendre ! » s’exclama Clotilde.
    

    
      Mais personne ne prit la parole. Un monstrueux silence gêné s’installa.
    

    
      C’était bien ma faute, tiens ! À rouspéter contre tout et tous depuis
      le début, à manifester si ouvertement mon insatisfaction, j’avais créé le
      malaise. Qu’avais-je donc, ce soir ? J’étais pourtant content de
      venir, alors ? Pourquoi ce soudain sentiment de lassitude, cette
      mélancolie qui me faisait prendre en grippe le monde entier ? Le Bras
      et ses amis ne voulaient pas se montrer désagréables mais je voyais bien
      que je gâchais la fête. Qu’avaient-ils fait pour s’attirer mes aigreurs
      sinon se montrer cordiaux et prévenants ? Ah, vraiment, j’étais bien
      coupable de pourrir la soirée de mes humeurs bilieuses. M’excusant
      platement, j’abandonnai la table sous prétexte d’aller commander une autre
      chope, et la conversation reprit avec entrain sitôt que j’eus le dos
      tourné.
    

    
      Au comptoir, un début de bagarre libéra opportunément un tabouret dont je
      m’emparai. Je me sentais bien seul. À ma gauche, un vieux loup de mer
      fumait sa pipe en vantant les mérites des épinards à une bande de marins
      d’eau douce, à ma droite, un jeune homme enterrait bruyamment sa vie de
      garçon avec une demi-douzaine d’amis. Pas vraiment le style de compagnie
      dont j’avais envie. Je n’avais envie de rien, en fait.
    

    
      Hormis d’un verre, bien entendu, mais ça, ce n’était pas gagné. Je hélai
      l’unique serveur dix minutes durant, sans parvenir à stopper sa course
      affolée d’un bout à l’autre du zinc. Près de la scène, Le Bras et ses amis
      se levèrent pour partir. Il m’interrogea du regard mais je déclinai
      l’invitation. Je lus dans le sourire qu’il m’adressa qu’il comprenait,
      qu’il ne m’en voulait pas. Puis il quitta l’Hippocampe, les mains
      sur les hanches de la quadragénaire. Cela me fit sentir plus seul encore.
    

    
      Je restai au bar un moment, les yeux dans le vague et du vague à l’âme. Le
      matelot à la bouffarde avait renouvelé son auditoire et le futur marié
      s’en était allé poursuivre les funérailles en un autre lieu. Trois
      tabourets plus loin, une jeune femme tentait de se faire remarquer par le
      cabaretier toujours aussi débordé. La demoiselle était blonde, menue, avec
      un visage séduisant sous sa haute et savante coiffure. Ses traits gracieux
      semblaient éclairés de l’intérieur par le bleu insensé de ses yeux, comme
      un écho lumineux et vivant du tailleur indigo qui habillait son avenante
      silhouette. Une courte veste cintrée s’alliait à une longue jupe cloche
      pour souligner la taille fine, la rondeur des hanches, la courbe joliment
      galbée des cuisses. Un chemisier à col de dentelle laissait deviner un cou
      gracile et une gorge pleine qui me sucrèrent agréablement les yeux.
    

    
      Elle était absolument ravissante et, quelques années plus tôt, je l’aurais
      abordée sans hésiter, essayant de la faire rire d’un bon mot ou rougir
      d’un compliment bien tourné. À ce jeu-là, je n’étais plus novice. Neuf
      fois sur dix, j’obtenais l’effet désiré et mon charme d’elfe faisait le
      reste, un petit clin d’œil pour un rendez-vous et tout ça… À présent, je
      ne courtisais plus guère que Mme Poulard afin d’obtenir un délai de
      paiement pour mon loyer.
    

    
      À quoi bon courir la gueuse, de toute façon ? C’était toujours le
      même refrain. Au début, la fille était étonnée, intriguée, mes manières
      lui plaisaient. J’étais galant, beau parleur, audacieux comme un amant de
      Saint-Jean. Elle se laissait aller à succomber, elle voulait tâter un peu
      de l’elfe. Ça vaut quoi, au lit, cette bête-là ? Sa langue est-elle
      aussi habile au baiser qu’au baratin ? On connaissait de bons
      moments. Les premiers jours étaient toujours idylliques.
    

    
      C’était après que ça se gâtait. La fille découvrait ma paresse, mon
      apathie, mon laisser-aller général. Ma propension à abuser de la dive
      bouteille, mon amertume, ma tristesse chronique. Certaines bataillaient un
      peu dans l’espoir de me voir changer, d’autres pas. Toutes finissaient par
      me quitter.
    

    
      Le problème ne venait pas d’elles, bien sûr. La plupart de mes maîtresses
      s’étaient montrées attentives, attentionnées et géné-reuses d’elles-mêmes.
      L’une d’elle appelait ça, avec des fleurs dans la voix, « prendre la
      route de la vie à deux ». C’est moi qui l’avais quittée, celle-là.
      Une ou deux fois, une fille était parvenue à ranimer ma flamme intérieure,
      je m’étais senti vivre de nouveau, pour un bref temps. Ça retombait
      inexorablement, comme une montgolfière sevrée d’air chaud.
    

    
      La vérité c’était qu’aucune femme au monde ne pouvait me faire oublier
      l’amour connu jadis dans les Forêts du Nord, ni que je l’avais perdu à
      jamais.
    

    
      Alors finalement, en désespoir de cause, j’avais opté pour la solitude.
      C’était la meilleure des solutions. Personne ne souffrait. Lorsque j’avais
      envie de chaleur, j’allais au bordel de la rue Marthe. C’est là que
      j’avais rencontré Levrette. J’étais un habitué. Les filles me voyaient
      arriver sans déplaisir, je crois qu’elles m’aimaient bien parce que
      j’étais doux. Et moi, l’amour tarifé me convenait à merveille.
    

    
      Pourtant, il était des soirs comme celui-ci où je connaissais la
      tristesse. Un regard, un sourire, des mains d’amoureux enlacées me
      rappelaient ma solitude, l’enlaidissaient. Cette petite blonde haussée sur
      la pointe des pieds pour mieux se pencher par-dessus le comptoir, par
      exemple, n’y avait-il pas dans sa cambrure quelque promesse cachée ?
      Quelque amour en puissance n’attendant que moi pour se concrétiser ?
      C’était dans ces moments-là que c’était le plus éprouvant, quand je me
      mettais à penser comme la femme avec les fleurs dans la voix.
    

    
      Je me détournai donc de la blonde… pour y revenir aussitôt ! Un
      détail de sa tenue avait irrésistiblement aimanté mon regard. C’était là,
      sur le volume naissant de ses seins, un petit pendentif qui se soulevait
      au rythme de la respiration de cette belle inconnue. Un camée satiné.
    

    
      Dans l’ovale de nacre, une rune elfique me faisait de l’œil.
    

    
      Toute à son effort pour se faire servir, la jeune femme ne semblait pas se
      rendre compte de ma présence. Je me glissai près d’elle et l’accostai
      spontanément, sans réfléchir.
    

    
      « Pas  facile de s’enivrer, ce soir, pas vrai ? »
    

    
      Un éclair de surprise traversa ses yeux quand elle découvrit à qui elle
      avait affaire.
    

    
      « Euh, non, en effet… » répondit-elle d’une voix claire.
    

    
      Elle me dévisagea ouvertement, hésitant apparemment entre converser et
      m’opposer une fin de non-recevoir. J’enchaînai avant qu’elle n’ait fait
      son choix.
    

    
      « Je n’ai pas réussi à commander quoi que ce soit depuis que je suis
      sur ce tabouret. À croire que je suis invisible.
    

    
      — Je n’ai pas eu plus de succès.
    

    
      — Voilà qui n’est pas pour me rassurer. Si ce rustre de
      tavernier ne prête pas attention à vous, si charmante, je n’ai aucune
      chance ! »
    

    
      Je ne sais si elle goûta mon compliment ou mon humour, mais elle me
      gratifia d’un sourire engageant :
    

    
      « Peut-être qu’à nous deux, nous aurons plus de réussite. Tenez, le
      voilà qui repasse. Faites-lui signe avec moi ! »
    

    
      Frisant manifestement la crise d’apoplexie, l’homme passa sans nous voir,
      déclenchant nos rires conjugués.
    

    
      « Je m’appelle Éléonore » me dit l’inconnue en me tendant la
      main.
    

    
      Ses doigts étaient fermes, un peu calleux.
    

    
      « Sylvo Sylvain, votre serviteur, déclamai-je avec pompe.
    

    
      — Point n’ai besoin de serviteur, monsieur l’elfe,
      rétorqua-t-elle de même, mais une agréable compagnie serait la bienvenue.
    

    
      — C’est qu’il est bien plus dur d’être un bon compagnon qu’un
      zélé domestique, mademoiselle Éléonore.
    

    
      — Vous vous en sortez plutôt bien.
    

    
      — Attendez que je sois ivre. » 
    

    
      Elle rit. Bon sang, qu’elle était belle !
    

    
      « Vous êtes seule ?
    

    
      — Non, je suis avec quelques-unes de mes camarades d’atelier. »
    

    
      Elle m’indiquait un recoin de la salle, invisible derrière une rangée de
      grands types complètement ivres.
    

    
      « C’était mon tour de payer la tournée mais, vu le temps que ça
      prend, elles vont finir par penser que j’ai pris la poudre d’escampette.
    

    
      — Ça n’a pas l’air de trop vous chagriner.
    

    
      — Pour être franche, je ne m’amusais guère.
    

    
      — Je vous enlève, si vous voulez !
    

    
      — Ho ! Ho ! Pas si vite, messire ! Je ne suis
      pas fille à baguenauder de nuit au bras d’un bellâtre de passage.
    

    
      — Bellâtre ? Vous n’êtes pas flatteuse, vous, au moins.
    

    
      — Ça éloigne les sots et les fats.
    

    
      — Je ne suis ni l’un ni l’autre, c’est heureux !
    

    
      — Ça, je ne sais pas, je ne vous connais pas.
    

    
      — Je suis Sylvo.
    

    
      — Vous êtes étrange.
    

    
      — Je suis tout à vous.
    

    
      — Vous êtes le premier elfe que je rencontre.
    

    
      — Les autres ne valent rien. »
    

    
       
    

    
      Elle rit à nouveau, et je poussai mon avantage.
    

    
      « Confidence pour confidence, vous n’êtes pas, vous, la première
      femme que je rencontre. »
    

    
      Que se passait-il ? Elle riait à toutes mes blagues !
    

    
      « Vous êtes très drôle ! dit-elle sur le ton de la surprise. Moi
      qui croyais que les elfes étaient d’une rigidité inaltérable et dépourvus
      de fantaisie ! Vous êtes très différent de ce que l’on dit des
      vôtres. Sauf votre respect, bien sûr.
    

    
      — Il n’y a pas d’offense. Il est vrai que je suis un cas à
      part. Et ce que vous avez entendu est assez juste, d’un strict point de
      vue humain. Mais dites-moi, si je suis le premier elfe à croiser votre
      route, d’où provient ce superbe bijou qui orne votre gorge ? »
    

    
      Ses sourcils s’arquèrent d’étonnement tandis qu’elle refermait une main
      protectrice sur le camée.
    

    
      « Ça ? Ma foi, je n’en sais rien, pourquoi ?
    

    
      — Il y a longtemps que vous le possédez ?
    

    
      — Personnellement, non. Mais il est dans ma famille depuis
      plusieurs générations. C’est ma mère qui me l’a offert avant mon départ
      pour Panam. Elle-même le tenait de sa mère qui l’avait reçu de la sienne,
      et ainsi de suite depuis toujours. Nous y tenons beaucoup. Ça fait très
      midinette, je sais.
    

    
      — Depuis toujours, hein ? Un de vos ancêtres aurait-il
      côtoyé des elfes ?
    

    
      — Pas que je sache.
    

    
      — Pas de légende familiale où apparaîtrait un de mes semblables ?
    

    
      — On ne m’a rien raconté de tel.
    

    
      — Êtes-vous originaire des pays nordiques, alors ?
    

    
      — Pas le moins du monde, je viens de Graine, dans l’Ouest. »
    

    
      Elle fronça les sourcils, irritée.
    

    
      « Me direz-vous, à la fin, le pourquoi de toutes ces questions ?
    

    
      — Eh bien, chère demoiselle, dis-je en pointant du doigt le
      pendentif, vous arborez là une somptueuse rune elfique de la guerre, et je
      m’explique mal sa présence sur votre délicieuse personne. »
    

    
      À nouveau, sa main se porta sur le camée.
    

    
      « Une rune elfique ? Vous êtes certain ?
    

    
      — Un peu, oui. »
    

    
       
    

    
      L’ingénue inspecta le bijou d’un œil neuf.
    

    
      « J’ajouterai que ce que vous prenez pour une bricole familiale est à
      l’évidence une pièce antique remontant aux guerres de Djizû, au bas mot.
      Sa valeur est certainement inestimable. Il y a des collectionneurs qui
      tueraient pour posséder une telle relique. » Je conclus en souriant :
      « Cela n’enlève rien à sa valeur sentimentale, bien sûr. »
    

    
      Elle me jeta un regard incrédule mais enfouit néanmoins l’objet dans son
      corsage, d’un geste tout empreint d’un érotisme involontaire.
    

    
      « Vous plaisantez, dit-elle sans y croire.
    

    
      — Pas du tout. Les elfes sont dépourvus d’humour, vous savez
      bien. Je ne sais pas comment l’objet a abouti dans votre famille, trophée
      de guerre, présent oublié, prix d’un concours… mais si j’étais vous je ne
      le porterais pas si ostensiblement. Je ne suis pas le seul connaisseur sur
      le marché. Et tous ne sont pas gens honnêtes.
    

    
      — Vous m’étourdissez.
    

    
      — À défaut d’alcool…
    

    
      — Puisque vous en parlez, notre ami tavernier a reçu du
      renfort. Si vous commandiez quelque chose ? Je vais dire un mot à mes
      amies et je vous rejoins. Nous chercherons un coin propice au bavardage,
      qu’en dites-vous ?
    

    
      — J’approuve sans réserve. »
    

    
      Quelques instants plus tard, pourvus d’une bonne bouteille de vin, nous
      gagnions une alcôve. La musique avait repris avec force, mais les lourds
      rideaux de notre niche absorbait une partie des décibels. Nous pûmes
      converser tout notre content, de tout et de rien. Musique, urbanisme, mode
      vestimentaire, anecdotes cocasses, potins, tout nous était bon du moment
      que ce n’était pas sérieux. Nous buvions aussi beaucoup et nous fûmes
      bientôt passablement éméchés. Je fanfaronnais et plastronnais à loisir,
      comme un idiot, et chaque rire que je déclenchais causait en moi une
      sensation délicieuse.
    

    
      Timidement, elle commença à faire glisser ses doigts légers sur le dos de
      mes mains. J’étais aux anges. Son sourire et ses regards paraissaient ne
      briller que pour moi. Elle était belle, curieuse, drôle, elle me plaisait.
      Cela faisait des années que je n’avais pas connu une femme qui me fasse
      tant d’effet, si vite. Et puis Éléonore, là, maintenant. Éléonore qui
      ressuscitait en moi un élan défunt. Éléonore à qui je plaisais malgré mon
      menton en pleine mutation. Était-ce bien à moi qu’elle parlait avec tant
      de chaleur ? Je sentais mon cœur pulser avec force dans ma poitrine,
      ma sève courir dans tout mon corps comme un évadé réchappé d’une captivité
      qu’il a cru éternelle.
    

    
      Lorsqu’il devint évident que nous voulions pousser plus avant, nous
      quittâmes l’Hippocampe pour la carte du Tendre, avec option
      raccourci vers les Terres Inconnues. Dehors, les Jumelles, la blonde et la
      rousse, avaient rejoint la blême Solitaire, et les trois lunes jouaient à
      cache-cache dans le ciel légèrement voilé. 
    

    
      Nous marchâmes côte à côte, parlant doucement, ravis d’entendre nos voix
      et ce qu’elles trahissaient avec tant de clarté. Nos hanches, nos mains se
      frôlaient, s’accrochaient comme par accident. J’avais envie de faire durer
      l’attente.
    

    
      La nuit devint peu à peu très noire comme s’amoncelaient les nuages. Lunes
      et étoiles disparurent. Prime Pluie sonna et de grosses gouttes se mirent
      à tomber, frappant le sol avec un bruit mat. Éléonore accueillit l’ondée
      d’un rire gai, jusqu’à ce qu’un véritable déluge s’abatte sur nous, froid
      et bruyant, nous forçant à nous abriter sous le porche sculpté d’un vieil
      hôtel particulier. Serrés l’un contre l’autre pour échapper à l’eau qui
      tombait en rideau de la gouttière percée, nous échangeâmes notre premier
      baiser. D’autres suivirent pendant que la pluie redoublait. Je garde un
      souvenir poignant de cet instant où nous fûmes seuls au monde, enlacés au
      sein d’un univers opaque.
    

    
      Bientôt, trop tôt, les nues cessèrent de se déverser à torrents pour faire
      place à de légères averses. Nos lèvres se séparèrent à regret. Dans la
      nuit, les rues humides paraissaient presque propres. À moins que ce ne
      fussent la présence d’Éléonore et mon ivresse qui ne rendissent Panam plus
      beau.
    

    
      Je préférais aller chez elle, vous pensez bien, mais elle me décrivit sa
      logeuse comme une affreuse rombière décatie qui lui ferait une vie d’enfer
      si elle osait ramener un flirt dans sa chambre. Il fallait donc se
      rabattre sur mon logis. J’exprimai mes réticences, multipliai les mises en
      garde concernant le piteux état de ma carrée, rien n’y fit, elle n’en
      démordit pas. Nous traversâmes donc Panam où partour la vie nocturne
      battait son plein, et atteignîmes la rue Farfadet, toujours sous la pluie.
      Nous marchâmes plus vite, pressés désormais d’être chez moi, pressés
      d’enlever nos vêtements mouillés et de goûter nos corps nus.
    

    
      C’est alors que je me souvins du flic en faction devant chez moi.
    

    
      Merde ! Je me voyais mal expliquer ça à Éléonore. Euh… chérie ?
      Excuse, j’ai oublié de te dire : les flics me surveillent parce
      qu’ils se demandent si je ne suis pas un peu un terroriste. C’était
      franchement tue-l’amour, non ? Quant à lui mentir, je ne pouvais m’y
      résoudre. Si je commençais comme ça, c’était foutu d’avance. Une seule
      solution : l’itinéraire bis. Ça me parut soudain une excellente idée.
      Oui ! Rentrer par les toits, c’était romantique en diable ! La
      planche enjambant le vide ? La juste touche de danger pour faire
      battre son cœur... D’accord je m’emballais un peu, mais j’étais soûl,
      soyez indulgent.
    

    
      Le plus épatant, c’est que tout se passa comme sur des roulettes. Éléonore
      marqua le pas une seconde à la vue de la planche, qui n’eût pas hésité ?
      mais elle surmonta finalement l’épreuve avec une impressionnante
      assurance. Un instant plus tard, nous étions sur le seuil de mon bureau et
      je cherchais fébrilement mes clés. L’attente avait plus qu’assez duré.
    

    
      Voyant l’inscription sur le battant, Éléonore murmura : « Tu es
      détective privé ? Mmm, comme c’est excitant… » Et elle
      m’essouffla d’un baiser torride. Elle devait avoir une opinion très
      favorablement romanesque de ma profession.
    

    
      La porte s’ouvrit brutalement sous la poussée impatiente de nos corps
      enlacés, et nous basculâmes d’un même élan sur le canapé. Une folle
      frénésie semblait nous animer tous deux. Je dévorais son visage de baisers
      tandis qu’elle défaisait en hâte sa coiffure pour libérer sa chevelure
      ondulée. Nos chaussures volèrent à travers la pièce. Elle se releva pour
      m’arracher mon pantalon, avant de se jeter derechef sur moi. Je la
      délestai de son veston, de son chemisier, mes paumes glissèrent le long de
      ses épaules dénudées, ma bouche explora sa gorge et la naissance de ses
      seins. Ses doigts s’accrochaient à mes cheveux.
    

    
      Me repoussant, elle fit sauter les boutons de ma chemise d’un geste sec,
      et s’en vint promener sur ma poitrine ses lèvres entrouvertes. Ses cheveux
      se répandirent sur ma peau nue comme une vague léchant la plage. Je crus
      défaillir de plaisir. Saisissant tendrement son visage, je l’attirai vers
      le mien pour un doux baiser.
    

    
      Mes mains plongèrent vers ses pieds qu’elles étreignirent, puis
      remontèrent lentement la courbe de ses cuisses pour venir s’égarer dans
      des jupons de dentelle en un frou-frou affolant. Elle rit et se souleva
      légèrement, le temps de rassembler toute cette fanfreluche pour la faire
      passer par-dessus sa tête. Ses dessous m’apparurent, longs bas, culotte à
      franges, étroit bustier, blanche lingerie qui dessinait ses formes dans la
      pénombre, comme un fantôme de femme. J’embrassai à pleine bouche sa peau
      soyeuse. Sa lune pleine m’emplit les paumes. Mes doigts, petits Sélénites,
      suivirent le sillon de ses fesses, gravirent le creux exquis de ses reins,
      la ligne souple de son dos. Nos derniers oripeaux nous quittèrent et,
      terres inconnues, nous fûmes nus l’un contre l’autre...
    

    
      « C’est comment d’être détective privé ?
    

    
      — Monotone. »
    

    
      J’étais assis sur le canapé, la tête rejetée en arrière. Éléonore était
      allongée sur le dos, nue, la nuque contre ma cuisse. Ses cheveux étalés me
      chatouillaient gentiment. Elle tapotait mon chapeau melon posé sur son
      ventre. En la circonstance, il avait beaucoup perdu de son austérité
      première.
    

    
      « Monotone ? C’est tout ? »
    

    
      Je penchai mon visage vers elle.
    

    
      « Non. C’est aussi sans avenir, sans éclat, fortement déconseillé à
      qui veut s’enrichir. Du sur mesure pour moi.
    

    
      — C’est une impasse que tu me décris là…
    

    
      — C’est bien ce que je disais.
    

    
      — Tu n’as donc aucun projet, aucun rêve secret, aucun idéal ?
    

    
      — Ma foi… non. Mon seul objectif est de passer le temps aussi
      agréablement que mon faible goût de l’effort me le permettra. »
    

    
      Caressant ses seins d’une main légère, j’ajoutai :
    

    
      « Mais je dois dire qu’une femme comme toi, par exemple, pourrait me
      donner envie de bousculer un peu mon plan de carrière.
    

    
      — C’est un très beau compliment, Sylvo.
    

    
      — Ce n’était qu’un exemple.
    

    
      — Espèce de goujat. »
    

    
      Elle me tendit ses lèvres et je les embrassais.
    

    
      La nuit avait été merveilleuse. Quelle femme ! Quel tempérament !
      J’étais moulu. Je n’avais plus fait l’amour ainsi depuis si longtemps !
      Je parle de faire l’amour, pas de simple sexe, ça, j’en avais eu ma part
      et un peu plus depuis que j’étais à Panam. Mais trop souvent je ne faisais
      que copuler. Je baisais comme je mangeais, pour bâillonner mes appétits.
      Avec Éléonore, j’avais touché autre chose.
    

    
      « Tu n’irais pas nous chercher un bon petit déjeuner ?
    

    
      — Pourquoi moi, madame ?
    

    
      — C’est ton quartier, monsieur l’elfe ! Et puis c’est
      femmedi, d’abord ! C’est le Jour des Femmes !
    

    
      — Le Jour des Femmes ET des Amants !
    

    
      — Allez, sois chic, c’est le Jour de l’Amour, ronronna-t-elle.
      Sois un amour… Va me chercher un croissant et un jus de fruit.
    

    
      — D’accord. Tout ce que tu voudras, friponne. »
    

    
      Dix minutes plus tard, j’étais de retour avec un panier de victuailles
      digne d’une princesse : pains chauds, brioches, oranges, lait, café
      et chocolat. Éléonore poussa un petit cri de ravissement et nous passâmes
      à table. J’avais grand honte de mon logis mais elle ne semblait pas
      dégoûtée outre mesure.
    

    
      « Tu travailles, aujourd’hui ? demanda-t-elle, la bouche pleine.
    

    
      — Pas de trêve pour les privés. Toujours sur la brèche. Non, je
      plaisante. Je viens juste de boucler un dossier, en fait.
    

    
      — C’est vrai ? Tu me dis ce que c’était ?
    

    
      — Négatif, chérie, fis-je d’une grosse voix mâle. Secret
      professionnel.
    

    
      — Hum… Tu attises ma curiosité proverbiale.
    

    
      — Désolé, je ne peux vraiment rien dire.
    

    
      — Ton truc de secret professionnel, c’est ça ? Ce n’était
      pas une blague.
    

    
      — Oh, non. C’est la loi ! Et c’est surtout une nécessité
      écono-mique, pour moi. Il en va de ma réputation. Tu sais, beaucoup de mes
      clients me sont adressés par des amis à eux, des gens qui ont apprécié mon
      savoir-faire et ma discrétion ; c’est pour moi une source de
      clientèle nouvelle. Une source dont je ne peux me passer. »
    

    
      Je bus un peu de café.
    

    
      « Il se trouve que le bouche-à-oreille est en ma faveur en ce moment,
      et je ne tiens pas à ce que ça change. J’ai déjà assez peu de clients
      comme ça. Irais-tu, toi, voir un détective qui bavasse à tout vent ?
    

    
      — Non, c’est vrai.
    

    
      — De toute façon, il n’y a pas de quoi fantasmer, crois-moi.
      Les affaires que je traite n’ont généralement rien d’extraordinaire. Neuf
      fois sur dix, il s’agit d’un mari ou d’une épouse qui a des soupçons plus
      ou moins fondés sur son conjoint. Tu n’imagines pas à quel point les gens
      peuvent être chatouilleux sur le sujet !... Pour le reste, ce sont
      des affaires de famille. Des parents qui font surveiller leurs enfants ou
      veulent savoir qui a défloré leur fille. Des héritiers qui s’inquiètent de
      savoir si papy dépense beaucoup de son argent ou s’il n’a pas quelque
      maladie qui l’emporterait avant l’âge…
    

    
      — C’est très mesquin, tout ça. Je suis un peu déçue. Où sont
      les femmes fatales, les crimes, les enquêtes haletantes ?
    

    
      — Tu lis trop de romans. Après vingt années de ce métier, je
      n’ai jamais rencontré de femme fatale… Jusqu’à hier.
    

    
      — Dérisoire tentative de gagner mes faveurs. La flatterie n’a
      aucune prise sur moi. Tu n’as rien d’autre ? »
    

    
      J’étêtai une brioche d’un coup de dent.
    

    
      « J’ai eu une véritable enquête, si. Un vrai casse-tête. Il
      était question de retrouver pour sa famille inquiète un homme
      mystérieusement disparu.
    

    
      — Et alors ?
    

    
      — J’ai fini par le dénicher, ça oui… pour découvrir que le gus
      et sa nouvelle fiancée n’avaient pas du tout envie d’être retrouvés !
      Bonjour l’esclandre ! »
    

    
      Dehors, la rumeur de la rue allait croissante, montant vers nous par
      vagues.
    

    
      « C’est déjà l’heure des Humbles, la belle. Tu travailles aujourd’hui ?
    

    
      — Non. Le femmedi, l’atelier est fermé. »
    

    
      Depuis fin gravier, elle était couturière chez un styliste de renom. Pas
      n’importe qui : le grrrrand Rico Cabane ! (Comment ? Je ne
      connaissais pas le grrrrand Rico Cabane ?). Ce boulot, pas trop mal
      payé, c’était sa place au soleil après des années de vaches maigres,
      disait-elle. La certitude de rester à Panam. La possibilité d’avoir sa
      chance un jour, plus tard, peut-être.
    

    
      « Le femmedi, le patron reçoit sa clientèle la plus huppée. Pas
      question de l’abrutir à coup de machine à coudre, tu penses ! Ces
      Dames et ces Messieurs ont l’oreille si sensible. Ah ! Il faut les
      voir se pavaner, je te jure !
    

    
      — Rien ne t’appelle ailleurs, alors ? susurrai-je.
    

    
      — Hélas, si ! »
    

    
      Elle bâilla en s’étirant lascivement.
    

    
      « J’ai promis à une amie de faire les boutiques avec elle, cet après
      midi. Elle veut refaire sa garde-robe. »
    

    
      Tapotant mon melon, elle ajouta :
    

    
      « Et moi j’ai besoin d’un nouveau chapeau.
    

    
      — Tu es très bien sans chapeau. »
    

  
    
      CHAPITRE XI — La chèvre et le galérien.
    

    
      Nous avions dormi toute la matinée, enlacés dans mon canapé trop étroit.
    

    
      À l’heure du Pain, la meule d’un rémouleur ambulant nous avait tirés du
      sommeil et Éléonore avait bondi sur ses pieds. Elle était en retard.
    

    
      À la question de savoir quand nous nous reverrions, elle avait répondu :
      « Je t’appelle. » Je n’aimais pas trop qu’une femme me dise ça,
      ce n’était pas bon signe, en général. Mais elle s’était contentée de
      déposer sur ma bouche un trop rapide baiser en murmurant à mon oreille :
      « Tu es un amant qui vaut qu’on y revienne... » et la porte
      avait claqué sur elle.
    

    
      Merde. Je le sentais pas bien.
    

    
      Je m’étais levé, un peu rogue, j’avais enfilé un caleçon et un tricot
      propres, et j’étais maintenant occupé à suçoter une orange fraîchement
      dépiautée quand la petite voix de Pixel me fit tressaillir.
    

    
      « C’était d’enfer ! »
    

    
      Je m’étranglai avec le jus de mon orange.
    

    
      « Tu es là depuis combien de temps, toi ?!
    

    
      — J’étais là quand vous êtes arrivés. »
    

    
      Il entrait et sortait à son gré par une aération métallique insérée dans
      la fenêtre et censée assurer le renouvellement de l’air dans la pièce.
      Vous savez, ce machin constamment crasseux avec un genre d’hélice à
      l’intérieur. C’était ça, sauf qu’on avait retiré l’hélice.
    

    
      « Espèce de petit voyeur ! Ça te ferait mal de respecter mon
      intimité et celle d’Éléonore ?
    

    
      — Les beaux sentiments que voilà ! D’habitude, tu es moins
      regardant.
    

    
      — Eh bien, justement. Ce n’est pas comme d’habitude. Elle me
      plaît. Elle est… »
    

    
      Je n’eus pas le temps de rajouter quoi que ce soit.
    

    
      La porte s’ouvrit à la volée, et une escouade de flics investit notre
      bureau. En moins de deux, je fus plaqué au sol et l’on me passa les
      poucettes. Je n’avais pas eu le temps de dire ouf.
    

    
      Face contre terre, j’entendis la voix sereine du commissaire Ray :
    

    
      « Vous êtes en état d’arrestation, Sylvo. Ça vous rappellera des
      souvenirs. Et vous allez voir, la cantine de la prison s’est nettement
      améliorée...
    

    
      — Salaud ! Vous avez l’air de bien vous amuser ! »
      crachai-je, le nez écrasé sur le parquet.
    

    
      Il ordonna à la cantonade :
    

    
      « Je veux qu’on me passe ce taudis au peigne fin ! »
    

    
      On me releva avec rudesse pour me pousser vers la sortie.
    

    
      Pixel était invisible. Il était fichtrement rapide quand il le voulait.
    

    
      « Laissez-moi enfiler un pantalon quand même ! pestai-je.
    

    
      Gans passa la tête par l’embrasure de la porte. Il se régalait.
    

    
      « Pourquoi donc ? Tu es tout à ton avantage comme ça. J’adore
      ton caleçon à rayures, mec ! »
    

    
      Je contins difficilement ma fureur tandis que nous descendions les
      escaliers. À chaque palier, des agents tenaient à distance les locataires
      alertés par le vacarme. Puis nous fûmes sur le trottoir, où une grosse
      automobile bleue flambant neuve m’attendait, stationnée en vrac devant
      l’entrée de l’immeuble. Bas de plancher, long, ovoïde, le véhicule avait
      des airs de saucisse ou de courgette. Il était propulsé sur ses six
      petites roues de métal par un puissant moteur deux fois plus gros que ceux
      des modèles civils, et son épaisse cheminée avait été dotée d’une soupape
      à sifflet ainsi que d’un gros phare électrique. La partie arrière de
      l’habitacle était pleine, en solide métal, et sans autre ouverture que de
      minces fentes verticales qui me faisaient penser à des branchies. Le mot
      Police était inscrit sur le capot bombé.
    

    
      Un petit attroupement s’était formé, contenu par un cordon de gendarmes et
      plusieurs patrouilles montées. Tout le monde attendait d’apercevoir le
      dangereux criminel qui avait nécessité un tel déploiement policier. Je
      gage que les curieux furent un peu désappointés en me voyant émerger en
      caleçon, pieds nus, les traits tirés par ma nuit d’amour. J’aperçus
      quelques voisins, madame Poulard toute bouleversée, le Bouif hilare. Et
      Éléonore. Le visage grave et plein d’étonnement, elle me regarda passer,
      encadré par deux flics patibulaires et les pouces entravés dans le dos. Je
      lui fis un signe de tête discret pour lui signifier de ne pas bouger au
      cas où elle en aurait eu l’intention, puis on me fourra à l’arrière du
      panier à salade. Le chauffeur actionna avec vigueur la soupape à sifflet,
      faisant reculer la foule, et l’engin m’emporta jusqu’au commissariat
      principal.
    

    
      Là, il sembla que l’on s’évertuait à donner le plus de publicité possible
      à ma présence. On me fit d’abord patienter devant le guichet d’admission,
      sous l’œil scrutateur de tous les visiteurs présents, le temps que l’agent
      de service immortalise mon passage sur un registre de cuir noir. Je fus
      ensuite dirigé vers le quartier des cellules, toutes bien pleines, et je
      récoltai un second lot de regards curieux. Derrière les barreaux,
      quelqu’un s’écria :
    

    
      « Sylvo ? C’est bien toi ? Qu’est-ce que tu fous là ? »
    

    
      Je fis une grimace en découvrant qui m’interpellait ainsi. Merde. C’était
      Oyez-oyez, le lutin. Il ne manquait plus que lui. Tout Panam serait
      bientôt au courant de ma visite à la maison poulaga. Avec un nom pareil,
      pas besoin que je vous fasse un dessin.
    

    
      Alors que la porte de la cage s’ouvrait devant moi, il y eut un
      contre-ordre qui provoqua une brève discussion irritée entre pandores.
      Apparemment, il y avait eu confusion car l’on me ramena au comptoir. Nous
      prîmes par une autre issue, suivant une tortueuse trajectoire entre les
      étroits bureaux où se prenaient les dépositions des plaignants. Plusieurs
      journalistes étaient présents, calepin en main et appareil photo en
      bandoulière, dans l’attente du fait divers juteux. Mon arrivée alluma dans
      leurs yeux une vive lueur d’intérêt qui les précipita sur l’officier de
      liaison. Décidément, il n’y aurait bientôt plus personne pour ignorer ma
      présence ici, ce qui, comme je n’allais pas tarder à l’apprendre, était
      précisément le but recherché…
    

    
      J’aboutis enfin dans une salle nue et sans fenêtres où l’on me fit encore
      attendre trois heures de plus. J’étais furieux, j’avais froid, j’avais
      faim. Lorsque la porte s’ouvrit à nouveau, le commissaire Ray fit son
      entrée, suivi par un grand type au visage autoritaire, la cinquantaine
      triomphante, vêtements élégants, l’air assuré de qui a l’habitude d’être
      obéi. Une tête de général à la retraite.
    

    
      L’homme s’assit face à moi, Ray resta debout en retrait. Je choisis
      d’ouvrir les hostilités.
    

    
      « Vous êtes qui, vous ?
    

    
      — Je suis le Préfet de police Gormon. J’ai tout pouvoir pour en
      finir avec le terrorisme. À votre niveau, cela signifie que je peux
      décider votre ruine comme votre fortune. »
    

    
      Il était on ne peut plus sérieux et je me tus prudemment.
    

    
      « Vous n’êtes pas sans savoir que le Duc Armest s’est engagé à mettre
      fin dans les meilleurs délais aux attentats qui endeuillent la capitale.
      Malheureusement, jusqu’à présent, la police a échoué à prendre les
      coupables de ces actes odieux. »
    

    
      Le commissaire se raidit imperceptiblement à ces mots.
    

    
      « Même nos meilleurs informateurs ne sont pas parvenus à apprendre
      quoi que ce soit. Nous sommes sans doute confrontés à un petit groupe
      soudé, une cellule fonctionnant en vase clos et appliquant la plus
      rigoureuse loi du secret. Ses membres n’étant en contact qu’entre eux et
      commettant leurs attentats sans soutien extérieur, il est presque
      impossible de les débusquer et de les appréhender. »
    

    
      C’était passionnant. Et moi dans tout ça ?
    

    
      « En vous voyant sur les photos prises par ce journaliste du Panaméen,
      le commissaire Ray a eu une idée qu’il m’a soumise, et qui a eu l’heur
      d’agréer à Sa Seigneurie le Duc Armest lorsque je la lui ai présentée à
      mon tour. Sa Seigneurie a eu la bonté de me charger de sa mise en œuvre.
      Je vous l’expose. »
    

    
      Ray lui présenta une feuille dactylographiée. Gormon la parcourut.
    

    
      « Il semble, après enquête, que vous ne soyez pas impliqué dans ces
      crimes. Vous êtes connu pour votre absence de sens civique, mais aussi
      pour votre strict apolitisme. Nous vous savons en contact avec une
      certaine Griselda Martin que vous avez rejointe au Jardin des Plantes
      hier, et des informations complémentaires sont venues corroborer vos dires
      à propos d’une affaire d’adultère. En outre, le commissaire Ray vous juge
      trop paresseux, trop pleutre, trop attaché à votre pitoyable train de vie
      pour prendre le risque de participer à une entreprise criminelle. Nous en
      avons donc conclu que vous disiez la vérité en prétendant être à la Brasserie
      des Deux Clefs par hasard.
    

    
      — Il a dit « pleutre » ?
    

    
      — Cependant, poursuivit Gormon, votre présence fortuite sur les
      lieux peut être mise à profit par nos services. Tout comme l’a fait le
      commissaire, les terroristes se sont certainement interrogés sur vous, et
      notre objectif est donc le suivant : nous voulons leur faire croire
      que vous pourriez être un de nos agents, lancé à leurs trousses et sur le
      point de les démasquer.
    

    
      — Quoi ?! Attendez, attendez !... J’ai du rater un
      truc, là. Parce que je comprends plus rien à ce que vous dites...
    

    
      — À cette fin, nous avons eu recours à divers procédés au cours
      des deux derniers jours. Tout d’abord, nous avons fait savoir à la presse,
      par des voies officieuses, qu’une piste très prometteuse était
      actuellement suivie par un de nos meilleurs éléments. Sur la base de ces
      rumeurs, plusieurs journaux ont mentionné l’existence d’un agent
      secrètement chargé de démanteler le réseau. »
    

    
      Je me souvins de ce que racontait Londres dans son article, au lendemain
      de l’attentat à Mygale.
    

    
      « Actuellement, nous orchestrons de nouvelles fuites vers certains
      milieux mafieux, qui suggèrent que votre arrestation est une ruse visant à
      vous permettre de faire votre rapport en toute discrétion, tout en
      renforçant votre couverture de minable en froid avec la loi. Vous me
      suivez ? »
    

    
      Je suivais. Dans mon ventre, un nœud s’était logé.
    

    
      « Ces dispositions devraient créer autour de vous une grande
      incertitude, un flou sur votre identité et vos activités réelles ou
      supposées. Êtes-vous ou n’êtes-vous pas au service des Ducs ?
      Êtes-vous ou n’êtes-vous pas à la poursuite des terroristes ? Nous
      espérons que ce stratagème poussera ces criminels à s’intéresser à vous, à
      s’inquiéter de vous, peut-être même à essayer de vous enlever ou de vous
      assassiner.
    

    
      — Il me plaît, ce plan...
    

    
      — Nous pensons les amener à se manifester, à commettre une
      erreur qui nous mette en mesure de les repérer et de les neutraliser. Mais
      le succès nécessite votre coopération active. Non seulement nous avons peu
      d’hommes à notre disposition, mais nous ne tenons pas à tout gâcher en
      vous entourant d’agents qui vous suivraient partout et seraient trop
      aisément repérables. Vous ne serez donc couvert que par un seul de nos
      agents, un de nos tout meilleurs, et ce dès que vous sortirez d’ici. À
      charge pour vous d’être vigilant et de nous communiquer le moindre fait
      suspect, la moindre anomalie, le moindre visage inconnu s’intéressant à
      vous de trop près. Vous aurez à fournir un rapport téléphonique quotidien.
    

    
      — Attendez, attendez ! Vous allez trop vite pour moi, là.
      Vous… vous voudriez que je marche dans vos intrigues bidons au risque d’y
      laisser ma peau, c’est ça ? Vous cachez bien votre jeu mais vous êtes
      un foutu boute-en-train, vous !
    

    
      — Votre tâche n’est pas sans risques, il est vrai. Pour autant,
      elle sera sans doute brève. S’ils réagissent, les terroristes devraient le
      faire très vite. Nous pensons…
    

    
      — J’ai pas l’impression, non. »
    

    
      Gormon perdit enfin patience.
    

    
      « Cessez ce petit manège insolent ! aboya-t-il. Je n’ai pas de
      temps à perdre en enfantillages ! »
    

    
      Je levai les deux mains en signe de reddition et me réfugiai dans un
      silence renfrogné. Le Préfet poussa un soupir excédé et reprit d’un ton
      plus calme.
    

    
      « Nous pensons, vous disais-je, qu’ils viendront au moins vérifier
      les rumeurs que nous avons créées, vous espionner, rôder dans vos parages
      pour tenter d’en savoir plus. S’ils mordent à l’hameçon, nous intervenons
      et votre participation prend fin immédiatement. Votre intérêt est donc de
      collaborer avec nous. Par ailleurs, en cas de problème grave, notre agent
      nous avertira aussitôt.
    

    
      — Et si elle me perd de vue, votre merveille ?
    

    
      — Je peux vous assurer que cela n’arrivera pas. C’est un agent
      spécial. Il ne vous quittera pas d’une semelle.
    

    
      — Ah.
    

    
      — Votre rôle est somme toute assez simple. Vous n’êtes pas
      obligé d’enquêter effectivement, les apparences suffiront. Faites
      semblant.
    

    
      — Que je fasse semblant… Faut-il que j’achète une loupe et que
      j’arpente les rues, courbé jusqu’au sol à la recherche d’empreintes ?
    

    
      — Nous avons pensé à cela, répondit le Préfet le plus
      sérieusement du monde. La police a exploré en vain plusieurs pistes pour
      remonter jusqu’aux terroristes. Vous n’aurez qu’à les suivre à nouveau,
      même superficiellement. Cela devrait suffire à donner le change quelques
      jours. Traînez sur les lieux des attentats, faites comme si vous aviez
      découvert quelque chose.
    

    
      — Je ne sais pas trop faire ça, moi, le mystérieux qui en sait
      long... Mais si ce sont des anarchistes que vous cherchez, je ferais mieux
      de tourner autour des républicains.
    

    
      — Nous nous chargeons des républicains ! affirma le Préfet
      d’un ton sans appel. Ne vous mêlez pas de ça, c’est notre meilleure piste !...
      Non, étant donné la nature magique des attaques perpétrées, vous serez
      plus crédible en interrogeant quelques magiciens de seconde catégorie.
    

    
      — Moi, je veux bien mais bon... Qui va y croire ? Invoquer
      un élémental, c’est un peu compliqué pour un pauvre déclassé, non ? »
    

    
      Gormon me jaugea d’un œil froid.
    

    
      « Écoutez, dit-il après un instant, je veux jouer franc-jeu avec
      vous, et vous donner une chance de conduire une véritable enquête si vous
      y êtes disposé.
    

    
      — Pardonnez-moi, Monsieur le Préfet, intervint le commissaire
      Ray. Il est vain d’attendre de cet individu un quelconque sursaut citoyen.
      Il peut être un outil utile à notre propos, mais en aucun cas un
      collaborateur zélé et digne de confiance.
    

    
      — J’ai bien lu votre rapport, commissaire, trancha sévèrement
      Gormon. Monsieur Sylvain, ce que je vais vous dire est strictement
      confidentiel, mais cela peut vous aider à poser les bonnes questions. »
    

    
      Il marqua une nouvelle pause, puis adopta son ton le plus didactique : 
    

    
      « Voyez-vous, le procédé employé par les terroristes est assez simple
      et les autorise à se passer des services d’un mage puissant, du moins pour
      la dernière phase de leurs forfaits. Vous allez comprendre. Selon nos
      spécialistes, il existe des rituels qui permettent d’enchanter un objet,
      d’en faire un réceptacle magique dans lequel il est alors possible
      d’enfermer un élémental préalablement invoqué par l’enchanteur. Par la
      suite, une manipulation minime ou un sortilège rapide suffisent à
      désactiver l’objet, libérant ainsi la créature rendue folle de rage par sa
      captivité. C’est sans aucun doute ce qu’utilisent les criminels que nous
      pourchassons. Donc, s’il semble évident qu’un mage chevronné confectionne
      pour eux ces artefacts, il n’est pas nécessaire que ce même mage participe
      à l’attentat proprement dit, l’élémental n’ayant pas besoin d’être
      contrôlé. Une fois libéré, il saccage tout autour de lui dans sa colère
      avant de regagner son plan originel. »
    

    
      Je hochai la tête, intéressé.
    

    
      « Cet objet, ça peut être n’importe quoi ? Un livre ? Un
      bouton de culotte ? Un bijou ?
    

    
      — Tout à fait.
    

    
      — Je ne vois qu’un Technomage pour faire ça.
    

    
      — Cela nous importe peu à l’heure qu’il est. Même si, je n’ose
      le penser, c’est un Technomage qui conçoit ces « bombes » d’un
      genre nouveau, nous ne disposons d’aucun moyen pour découvrir lequel. »
    

    
      Ouais, ouais, ouais, pensai-je. Sans compter qu’ils ne sont pas
      très coopératifs et qu’il est délicat de s’attaquer de front à leur très
      influente institution, hein, M. le Préfet ?
    

    
      « En revanche, nous pensons sérieusement qu’un mage mineur peut
      servir d’intermédiaire entre le concepteur des objets enchantés et les
      terroristes. D’où notre intérêt pour les déclassés. Cela répond-il à
      toutes vos questions ?
    

    
      — Encore une. Nous n’avons pas parlé du troll.
    

    
      — C’est juste. Notre opinion est qu’il n’a rien à voir avec les
      attentats. Nous n’avons absolument rien découvert en ce sens et il fait
      l’objet d’une enquête séparée. Êtes-vous prêt à nous aider, à présent ?
    

    
      — Honnêtement, je ne vois vraiment pas ce que je vais pouvoir
      faire de plus que tous vos subordonnés réunis.
    

    
      — On ne sait jamais, M. Sylvain. N’étant pas policier, vous ne
      vous heurterez pas à la même hostilité. Peut-être vous confiera-t-on un
      renseignement, un nom, n’importe quoi qui puisse faire progresser nos
      propres investigations.
    

    
      — J’en doute fort, maugréai-je. Et puis qu’est-ce que je risque
      si je ne trouve rien ? Je ne tiens pas à être tenu pour responsable
      de vos échecs !
    

    
      — Si vous coopérez sincèrement, aucun blâme ne saurait retomber
      sur vous. J’ajoute que si vous nous permettez d’une façon ou d’une autre
      d’en finir avec le terrorisme, le duc Armest est disposé à vous
      récompenser comme il se doit. Pensez aussi à la gloire qui rejaillira sur
      vous dans tout le Royaume, si tant est que cela ait une quelconque valeur
      à vos yeux.
    

    
       
    

    
      — Moi, vous savez, si ça ne se mange pas…
    

    
      — Dites-vous bien aussi que le piège tendu autour de votre
      personne n’est qu’une des procédures mises en œuvre dans le cadre d’un
      plan global. Nous ne misons pas tout sur vous. Vous n’êtes qu’une maille
      d’un plus vaste filet.
    

    
      — Et si je refuse ? »
    

    
      C’était une question de pure forme, j’étais certain de connaître la
      réponse.
    

    
      « Je vous le déconseille vivement. Vous seriez inculpé pour
      compli-cité de meurtre, conspiration et atteinte à la sûreté de l’État. Je
      me fais fort d’obtenir dans l’heure votre condamnation aux galères pour
      les cent ou deux cents prochaines années. »
    

    
      Deux siècles à ramer, c’est long. Même pour un elfe.
    

    
      « Tenez, dit Gormon en me tendant un rectangle de papier. Voici le
      numéro de téléphone auquel vous devrez faire votre rapport quotidien.
      Mémorisez-le dès maintenant. »
    

    
      Le bâtard… Il n’avait ni scrupules ni doutes. Pour lui, tout était joué
      avant même de me connaître. Il ordonnait, j’obéissais. Il n’envisageait
      pas qu’il pût en être autrement.
    

    
      Bon sang ! Et il aurait fallu que j’aie du sens civique !
    

    
      J’avais envie de choisir les galères rien que pour l’emmerder !
    

    
       
    

    
      On avait chargé Gans de me raccompagner jusqu’à une issue de service.
    

    
      « Tu nous excuseras mais, pour les besoins du scénario, on a
      légèrement dérangé ton appartement. Il fallait que ça ait l’air vrai, tu
      comprends ? »
    

    
      Il exhiba le carton à chaussures de Pixel, tout écrasé et déchiré. On y
      distinguait encore les restes de son couchage et des reliefs de collation.
    

    
      « C’est quoi, ça ? Ton élevage de hamster ? J’espère que le
      petit animal ne s’est pas sauvé quand nous sommes arrivés. »
    

    
      Il prit un air faussement contrit.
    

    
      « À moins qu’il ne soit déjà mort et que ce soit une relique
      sentimentale… Allez, dis-moi ! On a fait une cagnotte avec les
      collègues ; elle ira à celui qui trouvera. » 
    

    
       
    

    
      Il était tout heureux de se payer ma tête, ce petit salopard.
    

    
      Lui prenant la boîte des mains sans un mot, je récupérai à l’intérieur un
      petit coupe-papier qui y était resté coincé et partis sans me retourner.
      L’objet, manufacturé en forme d’épée, mesurait une demi-douzaine de
      centimètres et possédait une poignée joliment -lustrée, avec une garde en
      coquille comme un sabre de boucanier.
    

    
      C’était la lame de Pixel. Il y tenait beaucoup.
    

  
    
      CHAPITRE XII — Chapeau pointu.
    

    
      «En résumé, dit Pixel, tu es la chèvre attachée à l’orée du bois pour
      piéger le loup.
    

    
      — Bêêê, approuvai-je.
    

    
      — Les salauds…
    

    
      — Bêêê ! » répétai-je en hochant la tête avec
      vigueur.
    

    
      Nous étions assis par terre, dos à la fenêtre, contemplant tristement les
      dégâts. Les flics n’y étaient pas allé de main morte. Le message était
      clair : ils avaient tout pouvoir pour m’en faire baver si je ne me
      pliais pas à leur volonté.
    

    
      « Ils sont censés te protéger, c’est ça ?
    

    
      — C’est ce qu’ils prétendent. Mais je n’ai aucune confiance en
      eux. Sois certain qu’ils me sacrifieront sans sourciller si ça peut leur
      livrer les terroristes.
    

    
      — Il va falloir assurer tes arrières, mon vieux.
    

    
      — C’est pour ça qu’on va jouer la farce à notre manière. Si les
      flics croient que je vais être un chien docile qui lèche la main qui le
      frappe…
    

    
      — Qu’est-ce que tu comptes faire ?
    

    
      — Prendre les devants. Je ne vais pas attendre, béat, que les
      autres cinglés viennent me trouer le cuir parce qu’ils me prennent pour
      Superflic. Il faut que je les trouve le premier. Ensuite seulement je
      pourrai appeler la cavalerie et les laisser s’entretuer. Moi, j’aurai
      quitté le champ de bataille et c’est marre. En attendant, si je ne veux
      pas me retrouver pris entre les flingues des terroristes et ceux des
      pandores, il faudra que je me défasse de l’agent que Gormon m’a mis sur le
      dos.
    

    
      — Ça, c’est pas le plus difficile. Par contre, j’aimerais
      vraiment savoir comment tu vas t’y prendre pour dénicher des types que
      toutes les forces de police ont traqués en pure perte ces trois derniers
      mois ! »
    

    
      Je levai un doigt professoral.
    

    
      « Le nain, Pixel, le nain !
    

    
      — Hein ? Voilà autre chose !
    

    
      — Tu vois, plus je repense aux événements de maigredi, plus je
      suis persuadé que le nain y a joué le premier rôle, et plus je m’interroge
      sur la véritable nature de ses rendez-vous clandestins. Écoute plutôt…
      D’abord, nous ne l’avons jamais vraiment surpris en pleine gaudriole. À
      peine si nous avons saisi quelques gestes suggestifs. »
    

    
      Pixel fit une moue sceptique.
    

    
      « Quant à sa soi-disant maîtresse… Ne trouves-tu pas curieux qu’une
      jeune fille de bonne famille, placée auprès d’une des trois Duchesses afin
      de contracter un bon mariage, aille ainsi forniquer comme une bête avec
      un… un nain, bon sang ! Au risque de compromettre sa situation, sa
      protectrice, sa famille ! Faut-il que la donzelle ait le vice
      chevillé au corps !
    

    
      — Je te l’accorde, c’est bizarre. Mais ça reste possible, non ?
      Si les nains ont vraiment une grosse…
    

    
      — Ne me fais pas rire ! Cette histoire de membre, quelle
      blague ! Non, je te le dis, il y a forcément autre chose. Qui est
      l’homme entré dans la chambre, ce maigredi-là ?
    

    
      — On en a déjà parlé.
    

    
      — Mais on n’en sait toujours rien ! Et repense un peu à ce
      collier de perles que le nain avait à la main lorsqu’il est venu boire un
      verre au café. Je t’en ai parlé, souviens-toi. Un collier de perles
      bleues.
    

    
      — Je me rappelle, oui. Aaah... Tu penses que ça peut être un de
      ces objets enchantés dont parlait Gormon. Le nain l’avait encore en
      quittant les lieux ?
    

    
      — Je ne sais pas, je n’ai pas fait gaffe. Mais avoue que c’est
      quand même une drôle de coïncidence. Deux minutes après son passage, le
      sylphe se déchaîne ! C’est trop de hasard !
    

    
      — Mouais... J’ai tout de même un peu de mal à l’imaginer en
      terroriste, notre bon nain.
    

    
      — C’est sûr que ce n’est pas lui que j’aurais accusé en
      premier, concédai-je. Peut-être qu’il ignorait ce qu’il faisait. Ou bien
      la fille l’a embobiné au point qu’il est prêt à tout pour elle… Je ne sais
      pas.
    

    
      — On pourrait aussi creuser de ce côté-là, non ? Si cette
      péronnelle est réellement louche… Il me serait facile de la surveiller,
      qu’en penses-tu ?
    

    
      — Mmm, non. À mon avis, il faut se concentrer sur le nain.
      Rends-toi chez lui, garde-le à l’œil, et fais-moi signe s’il se passe quoi
      que ce soit.
    

    
      — Oh non ! Quel ennui ! Pourquoi moi ?
    

    
      — Parce que moi il me connaît maintenant.
    

    
      — Vois l’excuse ! Tu fais quoi pendant ce temps-là, toi ?
    

    
      — En premier lieu, je vais rendre une visite de courtoisie à ce
      vieux Harry. Il saura peut-être quelque chose. Ensuite, si j’ai le temps,
      j’irai visiter le pisse-copie qui a pondu l’article dans le Panaméen.
      Celui qui a mis ma photo en première page.
    

    
      — Que fais-tu de l’agent spécial qu’on t’a mis sur le dos ?
      Tu vas avoir besoin de moi pour le repérer. Sans parler de le semer.
    

    
      — Dis, hé ! j’ai quelques ressources, encore !
    

    
      — C’est plus facile avec moi, c’est tout.
    

    
      — Je me débrouillerai. Maintenant, vas-tu filer, oui ?
    

    
      — C’est bon, j’y vais, j’y vais ! Esclavagiste ! »
    

    
      Ses ronchonnements faiblirent comme il s’éloignait dans le ciel bleu. Je
      me changeai en vitesse avec ce que je pus trouver et récupérai mon Agatha.
      Les flics avaient eu l’intelligence de me le laisser. Je le fourrai dans
      ma poche avec une poignée de balles supplémentaires.
    

    
      À présent, premier problème : le poulet d’élite que m’avait promis
      Gormon. Il était temps de vérifier s’il était aussi doué que son patron
      l’avait affirmé. Pour cela, il me fallait mettre la main sur ce garnement
      de Broons. Avec son aide, je me faisais fort de déjouer n’importe quelle
      filature. Par chance, je l’aperçus devant l’épicerie de Grüdi. Il
      discutait avec une amie à lui, une petite brune au visage lunaire,
      excentrique, connue de tout le quartier pour ses idées farfelues. Elle
      portait un nom marrant, Cheval ou quelque chose comme ça.
    

    
      Me voyant approcher, Broons s’interrompit.
    

    
      « Faut que j’te laisse, Amélie. À plus ! »
    

    
      La fille déposa une bise sur sa joue, m’adressa un rapide signe de tête et
      s’en fut. Broons la regarda partir, un peu rêveur, puis me tendit une main
      virile.
    

    
      « Salut, m’sieur Sylvain ! Ni chats ni gobs, aujourd’hui ?
      Ha ! Ha ! Je blague !
    

    
      — Super drôle. J’ai besoin de toi, Broons.
    

    
      — J’suis votre homme.
    

    
      — Voilà ce que tu vas faire. »
    

    
      Dès que je l’eus affranchi, il hocha la tête et tourna l’angle de la rue.
      J’effectuai alors un tortueux circuit qui me ramena à l’épicerie une
      demi-heure plus tard. J’y entrai sous l’œil amical de Zerbï, assise
      derrière la caisse. Broons me rejoignit bientôt entre deux rayonnages.
    

    
      « Y a bien quelqu’un qui vous suit, m’sieur Sylvain. Mais c’est pas
      un condé.
    

    
      — Je l’ai remarqué, moi aussi. Un gringalet à lunettes, veste
      trop longue, chemise sale. Avec une sacoche noire.
    

    
      — Ouais. C’est pas un flic, quand même ?
    

    
      — Non, je ne pense pas. Ou bien c’est le flic le plus malhabile
      que j’aie jamais vu. Et ce n’est pas ce qu’on m’a annoncé.
    

    
      — J’suis d’accord. Ce type-là, j’le calculerais les yeux fermés !
      Mais si c’est pas lui, y a pas de flic après vous, alors.
    

    
      — Ou bien il est très fort. »
    

    
      Le jeune garçon ne cacha pas son incrédulité.
    

    
      « Ben ça ! Faut qu’i’ soit méchamment balèze pour qu’on l’ait
      pas vu ni l’un ni l’autre.
    

    
      — Je te remercie, Broons. Tu peux rejoindre ta petite amie.
    

    
      — C’est pas ma petite amie, hé ! rougit-il. Mais l’aut’,
      là ? Vous v’lez pas un coup de main pour le choper ?
    

    
      — Non, ça ira. T’inquiète. » 
    

    
      Mais j’étais inquiet. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Où était
      l’homme de Gormon ? Comment pouvait-il m’avoir échappé ? C’était
      la première fois qu’une telle chose m’arrivait. Et quid de cet inconnu à
      lunettes ? Il paraissait totalement impossible que ce gus soit un
      flic, et encore moins un terroriste ! Bonjour la recrue dans les deux
      cas ! 
    

    
      Perplexe, je descendis les boulevards Barbe et Rochenoire jusqu’à
      l’impasse Braillard. C’était là que vivait le vieil Harry. Le quartier
      avait été entièrement rebâti au cours des dernières décennies, sauf cette
      rue étroite et toujours sombre ; elle était restée inchangée, avec
      ses pavés rongés et son absence de trottoir. On y trouvait les dernières
      maisons à colombages de la capitale, des bâtisses très anciennes et peu
      élevées. Leurs façades en encorbellement s’ornaient parfois d’une ou deux
      statuettes de bois aux formes érodées, figures de dieux oubliés. L’endroit
      n’était guère fréquenté que par ses habitants, tous de petits vieux qui
      n’avaient rien connu d’autre que cette impasse, leur impasse, où ils
      étaient nés, souvent, et où ils allaient mourir. S’y engager, c’était
      marcher dans un vestige intact de la Panam antique, une époque où
      l’orgueilleuse cité n’était qu’une bourgade humaine sans envergure, un
      point quelconque sur la carte de l’Empire Mécaniste.
    

    
      La demeure d’Harry, autrefois fière maison bourgeoise, se trouvait tout au
      fond de la rue, un peu en retrait, dans un recoin de coin. Le
      rez-de-chaussée était de pierre, avec un porche qui donnait sur une petite
      cour intérieure, l’étage était de bois noir mangé par les intempéries. Les
      fenêtres étaient étroites, la porte d’entrée très basse, à l’ancienne
      mode. Des rires d’enfant me parvinrent par le porche voûté qui ouvrait une
      demi-lune dans la façade.
    

    
      Je m’y engageai pour émerger au bout de quelques mètres dans une étroite
      cour intérieure envahie de soleil et de fleurs en pots. Des fenêtres
      ouvertes s’échappaient les bruits d’une maisonnée en plein ménage. Des
      hordes de tapis et de draps pendaient des rebords comme des langues
      colorées jaillissant de bouches béantes. Sur la gauche, le soupirail
      menant à la cave exhalait une forte odeur de moisi mêlée d’effluves de
      vin. Sur la droite, Gros Clément fumait sa longue pipe à l’entrée de son
      atelier de menuisier. Il regardait en souriant la demi-douzaine d’enfants
      qui était assise aux pieds d’Harry, et qui tressaillait, tremblait ou
      riait au récit de ses aventures peuplées de fantômes, de géants et de
      balais volants.
    

    
      Le magicien était assis sur une chaise vermoulue, ses fesses décharnées
      posées sur un moelleux coussin. Il portait comme à son habitude une longue
      robe noire, et son chapeau pointu était accroché au dossier de son siège.
      C’était vraiment un très vieil homme. Ses cheveux perpétuellement
      ébouriffés, blancs comme neige, étaient très clairsemés, son visage hâve
      était creusé de profondes rides, et s’il ne portait plus ses lunettes
      c’est qu’il était aveugle depuis longtemps. Son grand âge se lisait dans
      son dos voûté et ses membres raides. Il ne se mouvait plus qu’avec peine ;
      l’an passé, il avait dû renoncer à ses promenades quotidiennes. Seules ses
      mains avaient conservé une étrange souplesse, toutes tavelées et
      parcheminées qu’elles étaient. Tandis qu’il parlait, elles s’accordaient
      avec une surprenante vivacité au rythme de sa voix, et il en jaillissait
      parfois des formes fugaces qui illustraient tel ou tel passage de son
      histoire, arrachant de petits cris à son public captivé.
    

    
      Il y eut un flottement chez les enfants lorsque je parus.
    

    
      Gros Clément me salua du menton en recrachant un mince filet de fumée,
      Harry cessa de parler et redressa la tête. Ses yeux opaques se posèrent
      sur moi.
    

    
      « Qui donc vient troubler notre récréation, les enfants ? dit-il
      de sa voix chevrotante.
    

    
      — A nelfe ! marmotta le plus petit.
    

    
      — C’est Sylvo ! » cria Alice, l’aînée, une grande
      blonde dégourdie.
    

    
      Elle se leva d’un bond, imitée par ses camarades plus jeunes, et tous
      vinrent s’agglutiner contre mes jambes.
    

    
      « Bonjour, les enfants. Hé ! Attention, vous allez me faire
      tomber !
    

    
      — C’est toi, bon à rien, qui vient me voler la vedette ?
      grogna Harry.
    

    
      — Hé ! Un elfe en chair et en os, ça vaut bien vos tours
      de magie, vénérable ancêtre.
    

    
      — Vil flagorneur ! Quel bon vent t’amène, Sylvo ?
      Viens donc t’asseoir et m’écouter toi aussi. Mon exemple ne peut que
      t’être profitable, jeune va-nu-pieds.
    

    
      — Hélas, le vent n’est pas si bon, Harry. J’ai grand besoin de
      vos lumières.
    

    
      — Maintenant que tu le dis, il est vrai qu’il flotte dans ton
      sillage comme un remugle d’emmerdements… Les enfants ! Nous
      poursuivrons plus tard. Allez jouer, en attendant, vous voulez bien ? »
    

    
      Il y eut quelques soupirs de frustration, ça traîna les pieds pour bien
      marquer sa désapprobation, mais tous obéirent et disparurent sous le
      porche.
    

    
      « Toi aussi, Alice ! fit Harry.
    

    
      — Mais moi je suis grande, maintenant, grand-père !
    

    
      — Allons, ma petite, ce sont des affaires de grandes personnes.
      Elles sont à n’en pas douter ennuyeuses, stupides et compliquées. Et puis
      ça ne te regarde pas, voyons !
    

    
      — Mais je ne suis plus une enfant !
    

    
      — Personne ne dit le contraire, Alice, intervins-je. Et…
      peut-être pourrais-tu me rendre un service ? Qu’en penses-tu ?
    

    
      — Faut voir, dit-elle avec méfiance.
    

    
      — J’aimerais que tu fasses un petit tour dans le quartier, et
      que tu reviennes ensuite me dire si tu as remarqué des gens bizarres, des
      gens que tu n’aurais jamais vus par ici. Tu crois que tu peux faire ça
      pour moi ?
    

    
      — Bien sûr ! affirma-t-elle, les yeux brillants.
    

    
      — Et sois discrète ! Si tu vois quelqu’un, tu reviens de
      suite m’avertir, d’accord ? »
    

    
      Elle partit au galop, enchantée de sa mission.
    

    
      « Elle ne court aucun risque, précisai-je aussitôt.
    

    
      — J’en suis sûr, affirma Harry, confiant. Et maintenant que
      nous sommes entre nous, que puis-je pour toi ?
    

    
      — Je viens aux nouvelles, Harry. Vous m’avez dit un jour que,
      même si vous ne pratiquiez plus la magie depuis des années, vous aviez
      encore vos entrées dans ce milieu. Alors, je me suis dit que vous
      m’apprendriez peut-être qui, en ville, est susceptible de fabriquer ou de
      commercialiser des objets enchantés. Des objets puissants, Harry, pas le
      porte-bonheur de base.
    

    
      — De quelle sorte tes objets ?
    

    
      — De la sorte qui explose les opéras et les cafés à coups de
      salamandres ou de sylphes vindicatifs.
    

    
      — Ah, cette sorte-là… »
    

    
      Il se laissa aller contre le dossier de son siège.
    

    
      « Air et feu, sylphe et salamandre... Il n’y a pas beaucoup de
      demande pour de tels articles. Il n’y a plus grand monde qui soit capable
      de les produire. La magie n’est plus ce qu’elle était, mon jeune ami.
      Depuis que des démagogues imbéciles se sont mis en tête d’en restreindre
      l’usage et de la réglementer, il n’y a plus guère de sorciers dignes de ce
      nom. Pas même ces outres boursouflées de vanité qui siègent à l’Académie.
      Hé ! Hé ! Ils n’auraient tenu pas une seconde face à mes
      professeurs. Ah, c’était une autre époque… Une autre époque, oui. J’étais
      jeune… »
    

    
      Ses yeux se vidèrent comme son passé le submergeait. Harry avait tendance
      à se perdre facilement dans ses souvenirs. C’est le lot des vieillards,
      disait-il, ajoutant aussitôt : et je suis le plus vieux des
      vieillards de Panam. Il y avait là certainement un peu d’exagération, mais
      je dois dire que lorsqu’il évoquait son enfance et son apprentissage de la
      magie, il semblait se référer à des temps préhistoriques. Et bien qu’il
      fût quasi impossible de distinguer dans son discours la réalité de
      l’invention, j’avais cru comprendre qu’il avait été un mage
      particulièrement puissant, au point que sa renommée avait franchi les
      limites du Royaume !
    

    
      Aujourd’hui encore, tout cacochyme anonyme qu’il était, il restait très au
      fait des événements en matière de magie. Si quelqu’un pouvait me
      renseigner sur les « bombes à élémental », c’était lui. Au
      demeurant, c’était une piste que la police ne pouvait pas connaître.
    

    
      « Harry ? murmurai-je.
    

    
      — Hum ? Oh ! Oui, excuse-moi. Pour tout te dire, je
      ne vois personne hors de l’Académie qui soit capable de créer une matrice
      d’élément comme ce dont tu parles. À la rigueur, un alchimiste compétent
      pourrait s’acquitter de la partie strictement matérielle du travail :
      l’enchantement de l’objet. Mais sans les invocations d’un élémentaliste,
      il manquerait toujours le composant essentiel. Et n’est pas élémentaliste
      qui veut ! Cela nécessite des décennies de fastidieux apprentissage,
      c’est un savoir qui excède de très loin les capacités d’un magicien
      mineur. »
    

    
      Il se pencha vers moi, ses yeux aveugles plongeant dans les miens.
    

    
      « La magie d’aujourd’hui est purement pratique, vois-tu. Faciliter le
      travail du métal dans les forges, refermer les plaies et résorber les
      bosses dans les dispensaires, assembler et réparer les objets dans les
      ateliers ou les usines, c’est bien tout. Les praticiens asser-mentés sont
      pour la plupart très compétents dans leur domaine, mais comparés à leurs
      illustres prédécesseurs ils ne sont que des amateurs, des sorciers à la
      petite semaine, des tâcherons. Bien piètres sont leurs pouvoirs… »
    

    
      Harry se remit à chevroter d’un air navré.
    

    
      « Aaah, que reste-t-il des savoirs de jadis ? Où sont les grands
      astronomes ? Que sont devenus les invocateurs réputés, les
      alchimistes de renom ? Les…
    

    
      — D’accord, d’accord ! Les mages agréés sont trop faibles.
      Mais qu’en est-il des déclassés, des clandestins ? Ceux-là n’ont-ils
      pas accès à des sorts interdits ? À des ouvrages mis à l’index ?
    

    
      — J’en serais surpris ! L’Académie a fait main basse sur
      tous les grimoires du Royaume, mon jeune ami ! Quant à la magie
      interdite, peuh ! De la gnognotte ! Des recettes de poisons
      vieux comme le monde et connus de tout un chacun, quelques imprécations
      désuètes provoquant des vomissements ou des diarrhées, une ou deux
      malédictions à peine capables d’affliger des furoncles à deux générations
      successives, rien de très menaçant. De misérables bribes de magie noire…
      Il y a bien quelques sortilèges plus méchants, bien que sans commune
      mesure avec ce que tu cherches, mais on ne les trouve plus que dans les
      campagnes les plus arriérées. Là, oui, il doit être possible de trouver
      des rebouteux efficaces, des sorcières qui ont réellement le mauvais œil,
      des enchanteurs qui ont encore en tête les incantations mortelles qu’on
      leur a transmises. Mais à Panam, rien de tel. Et ne me parle pas des
      clandestins ! Les trois quarts d’entre eux sont des escrocs, des
      charlatans qui n’ont pas une once de culture occulte ! »
    

    
      Il partit d’un petit rire espiègle.
    

    
      « Non, tu peux me faire confiance. De nos jours, la seule magie
      prohibée qui présente encore quelque danger réside dans les charmes et les
      philtres que les femelles de toute espèce, et ce depuis la nuit des temps,
      utilisent pour envoûter les mâles ! Hi ! Hi ! Hi ! »
    

    
      Le vieux magicien noircissait le tableau à l’excès mais il avait raison
      sur un point : son art était en déclin avancé. Avant Djizû, tout le
      monde savait un peu de magie, de quoi soigner un sabot blessé ou prévoir
      avec certitude le temps du lendemain. Mais l’Église du Libérateur en avait
      fait un péché et la pratique s’en était peu à peu restreinte au cours des
      siècles. Exception faite des secrets de fabrique corporatistes, on ne
      transmettait plus guère l’ancien savoir. Il se perdait, inexorablement. Et
      depuis que la législation réglementait le domaine, le processus
      s’accélérait. Je ne connaissais moi-même que quelques sorts, des formules
      assez simples bien que peu répandues, et j’en usais comme j’usais du train
      ou de l’électricité, sans en connaître ni les principes ni le
      fonctionnement.
    

    
      Revenant à mon sujet, je dis :
    

    
      « Alors personne, selon vous, n’a assez de pouvoir pour créer des
      matrices d’élémental ? Quelqu’un l’a pourtant fait.
    

    
      — Effectivement. Et qui, sinon un de ces Académiciens à gros
      ego et petite cervelle ? C’est par là qu’il faudrait chercher ! »
    

    
      Super. Même la police ne s’y risquait pas. 
    

    
      « Dites-moi, Harry, n’existe-t-il pas un marché pour ce commerce ?
      Une filière que je pourrais remonter ?
    

    
      — Absurde ! Un Technomage n’a nul besoin de négocier ses
      talents ou ses créations comme un marchand de tapis. Celui qui a conçu les
      matrices est en liaison directe avec ceux qui en usent, sois-en sûr. »
    

    
      De mieux en mieux.
    

    
      Alice revint à ce moment, tout excitée et à bout de souffle. Elle avait vu
      un homme, bizarre tout comme j’avais dit, et qui n’était pas du quartier,
      elle en était sûre et certaine. Il attendait pas loin de l’impasse, sur un
      banc public, en faisant semblant de lire un journal. Il était maigre,
      moche et il avait de grosses lunettes.
    

    
      «  Personne d’autre ?
    

    
      — Non. Rien que ce bonhomme-là. »
    

    
      Je m’y attendais un peu.
    

    
      « Merci, Alice, tu es un trésor. Prends cette pièce, pour ta peine.
    

    
      — Des ennuis en perspective ? s’enquit Harry.
    

    
      — Je ne crois pas. Ce gars-là ne paraît pas dangereux. Mais je
      me demande bien qui il peut être. »
    

    
      Harry me laissa réfléchir un moment avant de lâcher tout à trac :
    

    
      « La police te surveille, Sylvo, le savais-tu ?
    

    
      — Oui, je sais, répondis-je. Mais vous, comment le savez-vous ?
    

    
      — Oh, c’est très simple. Il y a un esprit perché sur ton
      chapeau melon. Et je doute qu’il y soit par goût personnel.
    

    
      — Un esprit ? »
    

    
      Subitement très nerveux, j’ôtai mon chapeau et regardai stupidement autour
      de moi comme si j’allais voir surgir un spectre grimaçant.
    

    
      « Vous êtes sûr ? chuchotai-je, encore plus bêtement.
    

    
      — Catégorique. Je l’ai détecté dès que tu t’es approché.
    

    
      — Mais, euh… c’est quoi ? Un fantôme ? Bon sang !
      Ce n’est pas un élémental quand même ?
    

    
      — Oh non ! s’esclaffa Harry. Rien d’aussi terrible !
      Tu sais, il existe toutes sortes d’entités spirituelles, autres que les
      trépassés en transit ou les élémentaux. Celui-ci n’est qu’un tout petit
      esprit, il est totalement inoffensif. Tout ce qu’il peut faire, c’est
      t’observer.
    

    
      — Vous… vous le voyez ? (Dire ça à un aveugle !)
    

    
      — Je le perçois très nettement.
    

    
      — Mais qu’est-ce qu’il me veut, bon sang ?
    

    
      — Oh, lui, rien. Tout cela n’a rien de personnel. Il ne fait
      qu’obéir aux ordres de son maître.
    

    
      — Ah oui ? Et c’est qui son maître ? fis-je, éberlué.
    

    
      — Mais… le Préfet Gormon, bien sûr ! Un assez bon
      magicien, dans sa branche. Je me souviens que quand il n’était
      qu’apprenti, il…
    

    
      — Comment pouvez-vous affirmer sans erreur que c’est lui ?
    

    
      — Rien de sorcier là-dedans, commença-t-il avant de
      s’interrompre, hilare. Rien de sorcier… Hé ! Hé ! Hé ! Elle
      est bonne celle-là. Ha ! Ha ! Rien de sorcier ! Ha !
      Ha ! Ha !
    

    
      — Harry… Harry ? Comment savez-vous que c’est Gormon ?
    

    
      — Hum ! Oui, euh… C’est très simple, là encore. Il a
      utilisé un sortilège très lisible. Sa signature est parfaitement claire.
    

    
      — Vous êtes sûr de ce que vous dites ? insistai-je.
    

    
      — Aussi sûr que s’il était bleu avec écrit «police» dessus ! »
      plaisanta encore le magicien.
    

    
      Merde, alors... Il n’allait pas être facile à semer, celui-là.
    

    
      « Je peux t’aider, me dit Harry.
    

    
      — Vous avez fait beaucoup, déjà. Je ne veux pas que vous ayez
      des ennuis par ma faute. L’affaire est extrêmement sérieuse, comme vous le
      savez. Il n’y a de pitié à attendre ni d’un bord ni de l’autre. »
    

    
      Nous parlions à voix feutrée, mais je réalisai brusquement qu’Alice avait
      su se faire oublier aux pieds d’Harry, et qu’elle ne perdait pas une
      miette de notre conversation. Dardant sur elle un regard sévère, je
      constatai alors qu’elle dormait comme un loir, appuyée contre les jambes
      de son grand-père. Celui-ci avait posé une main sur ses cheveux blonds.
    

    
      « Épargnons aux enfants les tourments des adultes, dit-il avec un
      doux sourire. Écoute-moi bien, maintenant, Sylvo. Cette triste histoire a
      fait beaucoup trop de morts à mon goût. Et elle fait beaucoup de tort à
      mon art déjà malmené. Certains députés exigent l’interdiction pure et
      simple de toute magie, le savais-tu ? Cela m’est insupportable. Par
      ailleurs, si je n’aime guère le pouvoir en place, je redoute bien
      davantage ce qui se produirait s’il s’effondrait. Or, quelqu’un cherche
      manifestement à provoquer sa chute. »
    

    
      Je me rappelai les ragots que m’avait rapportés Mélios, concernant la
      sexualité débridée de la Duchesse Mildred, l’usage qu’en faisaient les
      ennemis du Duc Oldham. Lui aussi avait mentionné le risque de voir
      s’écrouler le système. Je songeai aussi à ce qu’avait dit Hector à propos
      des troubles dans le milieu, d’un coup monté, du Quatrième Duc et de son
      rival. Tout cela faisait naître des questions qui n’avaient rien de
      rassurant.
    

    
      « Si ton intervention peut permettre de préserver la paix civile,
      affirma encore Harry, alors je dois t’aider ! Et si tu penses
      que la police est un obstacle à tes recherches, qui suis-je pour mettre
      cela en doute ? Je ne suis pas détective, moi. Encore qu’en mon jeune
      temps…
    

    
      — Je veux être honnête avec vous, Harry. Mes intentions sont
      loin d’être nobles. Je me fiche comme d’une guigne de ce qui peut arriver
      à Armest ou aux autres Ducs, barons et députés. Et je me fiche d’éviter ou
      non une guerre civile. Tout ce que je veux sauver dans cette histoire,
      c’est ma peau d’elfe. Il se trouve que, pour ce faire, je n’ai d’autre
      choix que de démasquer les responsables des attentats, voilà tout.
    

    
      — Alors ainsi soit-il. J’ai dit deux mots à l’esprit envoyé
      après toi, il ne t’importunera plus. Tu n’as plus à craindre la police. »
    

    
      Il ferma les yeux, la tête dodelinant contre le dossier du fauteuil.
    

    
      « Comment vous remercier, Harry ?
    

    
      — En sauvant ta peau d’elfe.
    

    
      — Je bénis le jour où j’ai fait votre connaissance.
    

    
      — Ne t’avais-je point dit qu’une bonne action n’est jamais
      perdue ? »
    

    
      Je souris. C’était effectivement ce qu’il avait dit pour faire taire mes
      récriminations. Le vieil homme n’était pas totalement aveugle à cette
      époque-là, mais ses lunettes lui permettaient à peine de se déplacer seul.
      Or, étant sorti pour une course urgente, il avait été pris dans une
      bousculade qui avait délogé ses précieuses binocles de son nez. Pestant et
      bougonnant, n’y voyant plus rien, il avait empoigné le premier bras à sa
      portée en intimant à son possesseur de le ramener chez lui.
    

    
      Le bras en question m’appartenait.
    

    
      J’avais eu beau protester, supplier, menacer, je n’étais pas parvenu à me
      défaire de l’encombrant vieillard qui m’avait si cavalièrement
      réquisitionné. J’avais dû me résigner à le reconduire à bon port.
    

    
      Rien de meilleur n’aurait pu m’arriver, ce jour-là. La corvée s’était muée
      en une balade des plus plaisantes tant Harry m’avait régalé de son
      bavardage, le plus intelligent et le plus agréablement érudit qui fût.
      Depuis, je revenais volontiers le visiter car chacune de nos causeries
      était un pur bonheur. Rien que pour cela, j’avais beaucoup d’estime et de
      respect pour le vieil homme.
    

    
       « Ah ! s’exclama-t-il en rouvrant les yeux. J’entends les
      enfants qui reviennent pour la suite de mes aventures. »
    

    
      Sa main quitta la tête d’Alice qui ouvrit aussitôt les yeux.
    

    
      « Et voilà qu’Alice se réveille… »
    

    
      Je me levai.
    

    
      « Il est donc temps pour moi de tirer ma révérence. Je reviendrai dès
      que cette histoire aura trouvé sa conclusion. Nous parlerons de choses
      moins sérieuses.
    

    
      — Avec plaisir, Sylvo. Prends soin de toi. Mes amitiés à Pixel ! »
    

    
      Pixel ? À cette heure-là, il devait s’ennuyer ferme avec Martin le
      nain.
    

    
      Et me maudire pareillement...
    

  
    
      CHAPITRE XIII — Le journaliste et le champignon.
    

    
      Et maintenant, à nous deux, M. Grosses Lunettes !
    

    
      Vérifiant que l’inconnu m’emboîtait le pas, je pris la direction de
      Notre-Dame-des-Pleurotes à grandes enjambées, pour mieux ralentir peu à
      peu, imperceptiblement, réduisant toujours davantage la distance qui nous
      séparait. Il se laissa prendre à mon jeu, ce qui confirmait ma première
      impression. Ce gars-là était un amateur. Lorsque le Temple Champignon fut
      en vue, il n’était plus qu’à une quinzaine de mètres derrière moi.
    

    
      Notre-Dame-des-Pleurotes était un dôme de briques couleur sable, percé
      d’une seule et unique porte toute ronde comme celle d’un trou de hobbit.
      En guise de fenêtres, de fines meurtrières s’ouvraient sur presque toute
      sa surface. Pour l’avoir visité une ou deux fois, je savais qu’une salle
      circulaire en occupait le centre, bordée d’une demi-douzaine de répliques
      plus petites constituant autant de chapelles, toutes communiquant entre
      elles et avec la pièce centrale.
    

    
      Contournant l’édifice, je traversai son étroit parvis et m’engageai dans
      la rue du Château-Daim, guettant ma proie. Au moment où Grosses Lunettes
      arrivait à son tour devant l’entrée du temple, je m’immobilisai
      brusquement dans l’attitude de qui a oublié quelque chose, avant de faire
      volte-face et de revenir sur mes pas. Pris au dépourvu, Grosses Lunettes
      se figea et se mit à fixer le temple d’un air pénétré, en banal touriste.
    

    
      Bon réflexe, pensai-je. Juste ce qu’il me fallait.
    

    
      Passant derrière lui, je lui tordis le bras dans le dos tout en lui
      enfonçant discrètement le canon de mon revolver dans les côtes.
    

    
      « Salut, l’ami ! Tu aimes l’art religieux ? »
    

    
      Pétrifié, il n’offrit aucune résistance lorsque je lui fis franchir la
      porte de Notre-Dame des Pleurotes. Un dernier coup d’œil dans la rue...
      Parfait. Personne n’avait remarqué notre petit menuet.
    

    
      Tenant toujours fermement le bras de Grosses Lunettes pour prévenir toute
      rébellion, je pris le temps d’inspecter les lieux depuis la petite pièce
      faisant office d’antichambre. Il faisait frais et sombre dans le temple.
      Ne filtraient par les meurtrières que de maigres rayons de soleil,
      insuffisants à troubler la pénombre. Une puissante odeur d’humus, de moisi
      et de spore en rut imprégnait l’atmosphère. Deux ouvertures latérales,
      aussi rondes que l’entrée, donnaient sur l’enfilade des chapelles
      secondaires ; une troisième, face à nous, menait à la salle centrale.
      Il y avait un office en cours. Une joyeuse assemblée dansait et chantait
      en une ronde échevelée, tournant avec entrain autour d’une champignonnière
      plusieurs fois centenaire. Les fidèles étaient essentiellement des Petites
      Gens, lutins, leprechauns, farfadets, mais je notai la présence de
      quelques gobelins. Tous étaient venus célébrer les champignons consacrés,
      Bâton Jaune des Fées, Chapeau du Lutin, Selle de Dryade... À voir avec
      quelle ferveur ils s’adonnaient au rite, ils avaient dû en consommer
      certains, et sans trop de modération. Au centre de la farandole, un très
      sérieux officiant rendait grâce aux Ducs et aux Anciens Dieux de permettre
      la tenue des cérémonies traditionnelles de la vieille religion.
    

    
      Il fallait bien cette conjugaison des pouvoirs politique et divin pour
      contrer Djizû et sa puissante Église, laquelle voyait d’un très mauvais
      œil ces messes païennes se dérouler en plein Panam. Soutenus en cela par
      le clan Rhimajan, les députés du clergé reprochaient régulièrement aux
      Ducs leur coupable indulgence envers ces « bastions d’impiété »
      qu’étaient les lieux de culte du Petit Peuple. Jusqu’à présent, les Ducs
      successifs étaient restés sourds à leurs doléances, mais les dévots ne
      désespéraient pas d’éradiquer l’hérésie.
    

    
      J’entraînai Grosses Lunettes dans une des chapelles latérales. Un
      malicieux hasard me fit choisir celle dédiée au Bonnet d’Elfe. Un énorme
      spécimen de cinquante centimètres de haut y croissait paisiblement,
      environné d’une flopée de rejetons plus modestes. Un patriarche siégeant
      parmi les siens.
    

    
      « Faisons un peu connaissance, Grosses Lunettes, murmurai-je en
      appuyant mon arme sur son front. Qui es-tu ?
    

    
      — Je… Je suis journaliste, ne me tuez pas ! »
    

    
      Je le frappai sur la bouche, lui fendant la lèvre inférieure. Je n’avais
      pas vraiment besoin de le molester, c’est vrai, mais je voulais obtenir
      des aveux sincères. Et puis ça me faisait un peu plaisir.
    

    
      « Journaliste ?
    

    
      — Oui, t… tenez. C’est ma carte professionnelle »
      bégaya-t-il en extirpant un petit carré de carton de son sac.
    

    
      Une carte de presse du Panaméen. Elle semblait authentique et
      c’était bien Grosses Lunettes sur la photo. Nom : Londres. Prénom :
      Jacques. Profession : documentaliste. Journaliste, mon œil ! Je
      levai la main pour un second service mais il se protégea du bras en criant :
    

    
      « C’est tout récent mais je suis vraiment journaliste ! Ne me
      frappez plus !
    

    
      — Moins fort ! Bon, ok, Rouletabille, je te crois. Fais
      marcher ta langue, maintenant ! Pourquoi est-ce que tu me colles au
      train ?
    

    
      — Il y a des rumeurs. Comme quoi vous seriez policier.
    

    
      — Je suis au parfum. Accouche.
    

    
      — Je veux savoir si c’est vrai, c’est tout ! Je mène des
      investigations sur la vague d’attentats.
    

    
      — Tu causes bien comme un scribouillard en tout cas… Hé !
      Mais ! J’ai déjà vu ton nom quelque part, à toi ! Attends voir !
      C’est toi, maroufle, qui a pris les photos de l’attentat de maigredi !
      C’est à toi, bougre de sycophante, que je dois tous ces emmerdements ! »
    

    
      Et paf ! Je le cognai avec un plaisir redoublé. Il fit un pas en
      arrière, trébuchant sur le Bonnet d’Elfe. Le seigneur champignon ouvrit un
      œil bovin en émettant un borborygme confus : « humumhum ».
    

    
      « Tu vas me raconter tout ce que tu sais sur cette affaire,
      grondai-je à la face du folliculaire à lunettes. Et ne t’avise pas de
      jouer au plus fin.
    

    
      — Le fait est que je ne sais pas grand-chose, monsieur.
      J’espérais en apprendre plus en vous suivant discrètement.
    

    
      — Qu’est-ce que tu faisais à Mygale, maigredi soir ?
    

    
      — Comme je l’ai dit à vos collègues de la police… ce sont bien
      vos collègues, n’est-ce pas ? »
    

    
      Mais c’est qu’il essayait de me tirer les vers du nez, le maigrichon !
      Et re-paf ! Il devait aimer les coups, lui ! En même temps, il
      fallait reconnaître qu’il ne manquait ni d’à-propos ni de sang-froid, ce
      petit con.
    

    
      « Aïe ! Aïe ! cria-t-il. Aïe ! Vous m’avez cassé une
      dent !
    

    
      — Tu cherches, aussi ! »
    

    
      Ça dansait toujours dans la salle centrale. Ses cris de douleur étaient
      passés inaperçus.
    

    
      « Alors, Jacquot ? J’attends...
    

    
      — C’est bon, c’est bon ! Je vais tout vous dire !
      J’avais été averti qu’il se passerait un truc intéressant à cet endroit,
      ce soir-là. Je ne savais pas quoi, évidemment, sinon, j’aurais prévenu
      vos… enfin, la police.
    

    
      — Explique-toi.
    

    
      — Je suis journaliste, je vous l’ai dit, et...
    

    
      — Et tu enquêtes sur les terroristes, j’ai entendu.
    

    
      — Non, non ! À ce moment-là, j’avais un autre sujet à
      l’esprit.
    

    
      — Qu’est-ce que tu me chantes encore, beau merle ? Tu veux
      que… Ho, ho ! Tiens ta langue un instant. »
    

    
      Un lutin approchait à petits pas rapides. J’escamotai mon revolver.
    

    
      Son premier regard en entrant dans la chapelle fut pour le Bonnet d’Elfe.
      Un second œil glauque avait fait son apparition sur le pied massif du
      champignon qui, à présent, hum-humait sans discontinuer. Nous toisant
      ensuite avec sévérité, le lutin se dressa devant nous de toute sa taille,
      soixante bons centimètres offusqués. Son visage enfantin arborait une moue
      réprobatrice, ses longues oreilles baissées témoignant de sa contrariété.
    

    
      « Vous perturbez l’office, Grandes Gens ! Et vous troublez la
      reproduction de ce digne ancêtre ! »
    

    
      Il pointa le champignon du doigt.
    

    
      « Allez laver votre linge sale ailleurs, ou nous prévenons la police !
      Allons ! Dehors ! Plus vite que ça ! Et laissez-moi vous
      dire que je suis outré qu’un elfe se laisse aller à ces agissements
      indignes. Est-ce la ville qui vous fait négliger les choses sacrées, elfe ?
    

    
      — On s’en va, on s’en va ! » marmonnai-je tel un
      gosse pris en faute.
    

    
      Me faire chapitrer par un vulgaire lutin sur le respect des rites !
      Moi ! L’ancien Servant !
    

    
      « Désolé pour le dérangement, m’excusai-je encore. Que
      Notre-Dame-des-Pleurotes éparpille les spores aux quatre vents !
      Viens par ici, toi ! »
    

    
      Tout cela ne faisait pas mon affaire. Dans la rue, plus question de
      rudoyer qui que ce soit sans m’attirer une publicité malvenue. Londres le
      savait et, de retour à l’extérieur, il reprit instantanément du poil de la
      bête. Il s’arracha à mon emprise et, marchant à côté de moi, se tâta
      doucement l’intérieur de sa bouche.
    

    
      « Ça va, la dent ? demandai-je.
    

    
      — Pas grâce à vous !
    

    
      — C’est toi qui a fait le mariole, mon gros.
    

    
      — C’est ça ! Excusez-moi d’avoir heurté votre flingue avec
      ma bouche ! »
    

    
      Je me retins de rire à sa boutade.
    

    
      « Tu oublies d’avoir peur de moi, Jacquou.
    

    
      — Bah ! Je ne vois pas ce que vous pourriez me faire ici.
      Me tirer dessus ? Ne me faites pas rire ! Vous êtes un drôle de
      flic, vous !
    

    
      — Bon sang, tu me fatigues à la fin ! Je-ne-suis-pas-flic,
      d’accord ?
    

    
      — J’en étais sûr ! s’écria-t-il avec entrain. À quoi rime
      tout ce manège, alors ? Pourquoi toutes ces rumeurs autour de vous ? »
    

    
      Décidément, il ne perdait pas le nord ! J’éclatai de rire et examinai
      plus attentivement cet hurluberlu qui, de prime abord, n’avait pas
      grand-chose pour lui. De taille moyenne, il paraissait pâle et tout
      chétif, avec un visage allongé pas franchement attirant. De beaux yeux,
      certes, mais desservis par ses lunettes à double ou triple foyer. À bien y
      réfléchir, cependant, ce grand dégingandé valait mieux que ce qu’il
      donnait à voir. D’abord, il avait su me retrouver et avait osé me filer.
      Cela dénotait de l’intelligence, de la volonté, une certaine audace.
      S’ajoutaient à cela de la répartie, je venais d’en faire l’expérience,
      mais aussi de l’astuce et des nerfs solides. Le gaillard ne s’en laissait
      pas conter.
    

    
      Il me sembla plus judicieux de revoir ma stratégie à son égard.
    

    
      « Tu me plais bien, toi ! lui dis-je. Je crois qu’on pourrait
      s’entendre, tous les deux. Trouvons un endroit où discuter sérieusement,
      monsieur le reporter…»
    

    
      Il me dévisagea et, constatant que je ne plaisantais pas, saisit la main
      que je lui offrais.
    

    
      « Pourquoi n’irions-nous pas à mon bureau, au journal ? C’est à
      deux pas d’ici.
    

    
      — Je préférerais un endroit moins fréquenté. Ta dernière photo
      m’a rendu célèbre, hélas.
    

    
      — À ce point ? La photo n’était pas très bonne, pourtant.
      J’étais trop loin. On vous reconnaît à peine. »
    

    
      C’était vrai. Mais les elfes ne couraient pas les rues, à Panam. Depuis la
      parution du Panaméen de voeudi, j’avais saisi bien des regards
      interrogatifs. Bien plus que d’habitude.
    

    
      « Allons ! insista Londres. Aux Ombres, les locaux sont
      quasiment déserts. Il n’y a plus guère que l’imprimerie qui fonctionne
      encore, au sous-sol, pour sortir l’édition du soir. Et personne ne fait
      jamais attention à moi, de toute manière.
    

    
      — Bon, c’est d’accord. Je te suis. »
    

    
      Le Panaméen, premier quotidien de la capitale par le tirage, avait
      son siège, une étroite et haute bâtisse, très laide, sur le célèbre
      boulevard Ossements. Comme nous arrivions, une cohorte de jeunes garçons
      se répandit sur le trottoir par les doubles portes vitrées, les bras
      chargés de lourdes piles de journaux. L’un d’eux se mit sans attendre à
      s’égosiller.
    

    
      « LA DUCHESSE MILDRED ENTENDUE PAR LA POLICE ! POSSIBLE
      DÉMISSION DU DUC OLDHAM ! TOUS LES DETAILS DANS NOTRE EDITION DU SOIR ! »
    

    
      Un autre lui donna la réplique.
    

    
      « LE DUC ARMEST DENONCE UNE CAMPAGNE DE DESTABILISATION DIRIGÉE
      CONTRE LUI ET SON GOUVERNEMENT ! INTERVIEW EXCLUSIVE !
    

    
      — Oh ! Oh ! Ce n’est pas le titre qui était prévu,
      murmura Londres. Ça sent la dépêche de dernière minute. Mme Lane a dû
      s’arracher les cheveux à boucler la une en catastrophe.
    

    
      — Ça veut dire qu’il y aura encore du monde dans les bureaux,
      non ?
    

    
      — Il y a des chances pour que l’équipe de rédaction et quelques
      secrétaires soient encore au travail, oui. Mais ils auront d’autres chats
      à fouetter que notre présence, croyez-moi ! Il leur faut penser à
      l’édition de demain. Ce qui signifie réunions, café et discussions
      acharnées. Ils ne nous verront même pas ! Un événement politique de
      cette ampleur, c’est pain bénit pour les journalistes. Et le chiffre des
      ventes, bien entendu ! »
    

    
      De très nombreux passants se ruèrent sur les petits vendeurs. La situation
      dégénéra rapidement en mêlée générale et il fallut jouer des coudes
      jusqu’au grand hall d’entrée du Panaméen. Londres s’y fit remettre
      un exemplaire de l’édition du soir, qu’il consulta brièvement en se
      frottant le menton.
    

    
      « Hum ! Ça va mal. Le vieux Oldham est vraiment dans le pétrin.
    

    
      — À ce point-là ?
    

    
      — Il a annulé toutes ses participations prévues à des
      événements officiels. C’est vous dire combien sa situation est délicate. À
      croire qu’il a déjà jeté l’éponge.
    

    
      — Tu crois qu’il va démissionner ?
    

    
      — Difficile à dire. Si la pression devient trop forte, il
      n’aura pas le choix.
    

    
      — Que se passera-t-il, s’il part ?
    

    
      — Armest et Redic devront convoquer les États généraux pour des
      élections anticipées. Un nouveau Duc devra être désigné et c’est là que
      les ennuis commencent. Armest voudra que cela soit fait très vite, tant
      qu’il a encore la majorité aux États, Redic préférera attendre que les
      élections générales soient passées, quitte à nommer un Duc supplétif
      jusque là.
    

    
      — Il espère que la majorité changera de mains, c’est ça ?
    

    
      — Et que les États éliront un de ses alliés à la place
      d’Oldham. Armest n’a guère brillé dans la lutte contre le terrorisme, et
      sa cote de popularité est au plus bas. Ses adversaires ne se feront pas
      prier pour tirer à boulets rouges sur ses mesures de sécurité. À mon avis,
      les libéraux ont toutes les chances de l’emporter. Ce serait une première
      s’ils obtenaient la majorité absolue.
    

    
      — Bah ! Armest ou Redic…
    

    
      — Ah non ! Comment pouvez-vous dire cela ? Tout les
      oppose ! »
    

    
      D’après Londres, Redic était le pied tendre du triumvirat. Duc depuis
      trois ans à peine, ambitieux, calculateur, c’était un libéral pour qui
      l’économie primait sur toute autre considération, et qui voulait en finir
      avec tous les « archaïsmes » du Royaume. L’homme de la
      bourgeoisie, disait le journaliste avec mépris. Face à lui, avec déjà deux
      mandats et dix ans au sommet de l’État, Armest faisait figure de vieux
      renard, de routard de la politique. Le peuple l’adorait parce qu’il
      défendait les corporations, les frontières intérieures, les privilèges,
      les exemptions, toute une vision traditionnelle et ancestrale du Royaume.
      Détail non négligeable, l’exercice du pouvoir n’avait pas terni sa
      réputation. Il avait su conserver son image d’incorruptible chevalier
      blanc, de pur et dur de la politique.
    

    
      « Mes compliments à ses conseillers, ironisai-je.
    

    
      — Ce n’est pas que cela ! Le Duc Armest est un homme bon
      et honnête !
    

    
      — Ben tiens ! Pour en être arrivé là où il est, je gage
      qu’il traîne son lot de manœuvres électorales, de compromissions et de
      mensonges. Tu l’aimes donc tant ?
    

    
      — J’ai beaucoup d’admiration pour lui, confessa Londres en me
      guidant dans les entrailles du Panaméen. C’est un sang noble.
      Songez qu’il descend en droite ligne du légendaire Fulric Francheflèche,
      le Duc qui a tranché le cou du dernier dragon ! »
    

    
      Nous montâmes deux étages, franchîmes une vaste salle où s’attardait
      encore une poignée de journalistes affairés, pour atteindre enfin ce qui
      semblait n’être qu’un cagibi au fond d’un long couloir.
    

    
      Je fronçai le nez en y pénétrant : l’odeur de renfermé et de tabac
      froid qui régnait dans ce réduit était proprement abominable. Et quel
      capharnaüm ! Le peu d’espace disponible dans la pièce était noyé sous
      des tonnes de paperasse, dossiers, livres, exemplaires du Panaméen,
      revues diverses, et les murs disparaissaient derrière une épaisse couche
      de coupures de presse et d’affiches jaunies. Tout était d’une saleté
      repoussante. Les carreaux de l’unique fenêtre étaient opaques à force de
      crasse accumulée, les rideaux ressemblaient aux mouchoirs sales d’un
      géant, et des boîtes de repas à emporter, des tasses de café à moitié
      vides, des restes de biscuits rassis au dernier degré parachevaient le
      tableau. Un bureau de journaliste, ça ? Plutôt l’antre d’une bête !
      J’étais un parangon d’ordre et de propreté face à M. Londres !
    

    
      Le jeune malpropre balaya sa chaise d’une main, s’assit et alluma une
      cigarette. Je remarquai qu’il avait les doigts jaunes de nicotine. Il me
      désigna une pile de volumineuses chemises en carton.
    

    
      « Prenez place, je vous en prie, M. Sylvain.
    

    
      — Étrange bureau pour un reporter.
    

    
      — Je n’ai pas encore déménagé. Ma promotion est toute récente…
      et pas encore officialisée.
    

    
      — Voyez-vous cela ! Sale petit menteur ! Tu m’as bien
      mené en bateau.
    

    
      — Non, je vous jure ! C’est comme si c’était fait !
      J’ai déjà signé un article, rappelez-vous ! Mme Lane m’a promis une
      place si je lui apporte un autre scoop !
    

    
      — Lane, c’est ta patronne, c’est ça ?
    

    
      — Oui. Les photos que j’ai rapportées maigredi dernier l’ont
      beaucoup impressionnée.
    

    
      — Nous y voilà. Raconte-moi tout ça en détail, tu veux ?
    

    
      — Avant tout, j’aimerais savoir ce que j’y gagne, moi, à vous
      aider ? »
    

    
       Marchandage légitime.
    

    
      J’avais eu le temps d’y réfléchir pendant le trajet.
    

    
      « Voici ce que je te propose. Si tu me confies ce que tu sais, je
      m’engage à te donner l’exclusivité de mon récit lorsque tout sera terminé.
    

    
      — C’est flou. Je ne sais même pas qui vous êtes. Votre récit
      pourrait bien ne rien m’apporter du tout.
    

    
      — Et il se peut aussi qu’il y ait matière à toute une série
      d’articles. De quoi te propulser directement au pinacle de la gloire
      journalistique.
    

    
      — Dites-moi au moins si vous enquêtez réellement sur les
      attentats.
    

    
      — J’ai une piste, oui. Une piste que moi seul peut connaître. »
    

    
      Les yeux de Londres scintillèrent.
    

    
      « La seule condition que je pose, poursuivis-je, c’est que tu ne
      devras rien révéler de ce que je vais te dire, tant que je ne t’y aurais
      pas autorisé. Il y va de ma vie et aussi de la tienne, tu comprends ?…
      Crois-moi, tu n’as aucune envie d’énerver les gens pour qui je travaille
      en ce moment.  Tu as saisi ?
    

    
      — J’ai saisi.
    

    
      — Et ?
    

    
      — Joli discours. Mais qui me dit que c’est la vérité ?
    

    
      — Rien. Mais qu’as-tu à perdre ? »
    

    
      Il me fixa avec intensité.
    

    
      « Vous me direz tout ? En exclu ? »
    

    
      J’opinai du chef.
    

    
      « J’ai votre parole d’honneur ?
    

    
      — Tu l’as. Et maintenant, tu babilles, oui ou merde ? »
    

  
    
      CHAPITRE XIV — Spleen et Idéal.
    

    
      Je ne quittai les locaux du Panaméen qu’au Troisième Vin passé.
      Londres était long à se décider, mais une fois parti il était
      intarissable.
    

    
      Il avait toujours rêvé de devenir journaliste, m’avoua-t-il en préambule.
      De tout temps, cela avait été son unique souhait. Las ! Tout ce qu’il
      avait réussi à décrocher pour l’instant, c’était cette place de
      documentaliste. Un boulot intéressant, d’accord, mais trop loin des feux
      de la rampe aux yeux de ce jeune ambitieux. Déterminé à percer coûte que
      coûte, il avait d’abord misé sur son zèle et la qualité de son travail,
      espérant qu’on reconnaîtrait sa valeur et qu’on le tirerait de son
      placard. Grossière  erreur. Mme Lane était si satisfaite de ses
      services qu’elle refusait catégoriquement de l’intégrer à sa rédaction,
      pas même comme simple pigiste.
    

    
      Dépité mais pas dégoûté, Londres s’était lancé dans le reportage amateur
      durant ses heures de liberté, hardiment, avec en tête l’idée de pondre un
      reportage si éblouissant de maîtrise que les portes de la profession
      s’ouvriraient en grand devant lui… Il avait donc commencé à battre le pavé
      en quête de thèmes qu’il jugeait porteurs, des sujets de société, des
      sujets de fond. Il avait ainsi suivi les militants de l’association Petit
      Peuple, en lutte pour des structures publiques adaptées aux personnes de
      taille réduite, avant de se consacrer successivement aux corporations
      artisanales en crise face à la libéralisation du marché, aux magiciens
      assermentés qui réclamaient une hausse de leurs honoraires, à l’insécurité
      routière engendrée par les automobiles, et aux conséquences du contrôle du
      temps sur les écosystèmes. Il admettait volontiers que ses premiers essais
      avaient été des bides retentissants auprès de l’intraitable Mme Lane.
    

    
      Persévérant, il avait décidé d’un nouveau sujet d’investigation, plus
      accrocheur et plus audacieux : une vaste enquête sur les clans
      mafieux de Panam. Projet de longue haleine dans lequel il s’était lancé à
      corps perdu depuis près d’un an. Espérant à terme apporter un éclairage
      neuf sur les activités et le pouvoir réel du Duc Caché, il prétendait
      avoir déjà rassemblé de nombreuses informations, inédites pour la plupart.
      Comme je m’étonnais ironiquement de si rapides résultats, il m’expliqua
      que le milieu était en pleine ébullition et que les langues ne s’en
      déliaient que plus facilement. On assistait dans de nombreuses familles à
      de terribles batailles internes, avec règlements de comptes sanglants,
      changements radicaux de tactiques, mise en place de nouvelles filières,
      transferts de fonds, etc. Bref, c’était le grand chambardement. Londres
      avait la conviction que le Duc Caché faisait le ménage dans son écurie, et
      telle serait la conclusion de son grand-œuvre journalistique.
    

    
      En l’écoutant, je songeai à Hector. Ils auraient eu des tas de trucs à se
      raconter, tous les deux. Londres s’était notamment penché sur les Bonnets
      Rouges. C’était par eux qu’il avait débuté son enquête. Le gang était
      notoirement peu porté sur le secret, donc idéal pour entrer dans le vif du
      sujet. Vadrouillant dans leur secteur d’activité, l’aspirant journaliste
      avait fini par se constituer, à coups de libéralités calculées, une
      modeste clientèle d’indics plus ou moins bien informés. C’est à ce point
      de son récit que son histoire rejoignait la mienne.
    

    
      « Gradi dernier, je décide de faire une petite tournée, me conta-t-il
      en fumant clope sur clope. Mais au bout de deux heures, j’avais la
      fâcheuse impression de perdre mon temps et mon argent. J’avais arrosé
      plusieurs de mes contacts sans rien obtenir que de très vagues rumeurs sur
      de soi-disant remous internes chez les Bonnets Rouges. J’allais renoncer
      quand un homme m’a très discrètement abordé en se présentant comme un
      membre du gang. Il m’avait entendu poser des questions, il savait que
      j’étais journaliste, et si j’étais prêt à mettre le paquet, il se pouvait
      qu’il ait un tuyau pour moi.
    

    
      — À quoi ressemblait-il ?
    

    
      — Au tout-venant du truand… Plutôt négligé, mal rasé, assez
      vulgaire dans ses manières. Il ne m’inspirait qu’une confiance très
      limitée mais je l’avais déjà vu au cours des mois précédents, et j’avais
      remarqué qu’il semblait effectivement au mieux avec les Bonnets Rouges.
      Là-dessus, au moins, il ne mentait pas... Ça ne coûtait rien de l’écouter
      cinq minutes. »
    

    
      Londres alluma sa énième cigarette.
    

    
      « Il a commencé par me baratiner sur le risque qu’il courait, «la loi
      du milieu» et autres fadaises. Il croyait avoir à faire à un naïf mais, hé !
      hé ! je ne suis pas de ceux-là. Je ne m’en suis pas laissé conter, je
      peux vous l’assurer ! D’ailleurs, on me dit souvent…
    

    
      — On s’en fout, Londres. Qu’est-ce qu’il t’a raconté, ce gars ?
    

    
      — Oui, bon, j’y venais, j’y venais… fit le reporter, blessé que
      je fasse si peu de cas de sa force de caractère. Mon informateur anonyme,
      voyant que je n’étais pas impressionné par son numéro, a cessé ses
      tergiversations pour aller droit au but : Le Balafré. Il me confirma
      qu’il existait une contestation croissante parmi ses troupes. Certains
      jeunes gobelins, prétendant rendre au clan son visage d’antan, remettaient
      en cause le droit d’un humain à diriger. Et ils affirmaient avoir le
      soutien du Quatrième Duc. Personne ne savait si c’était vrai mais Le
      Balafré s’en inquiétait, il se cherchait une nouvelle allégeance. D’après
      lui, une entrevue décisive était programmée pour le lendemain soir,
      maigredi, dans un lieu public.
    

    
      — La Brasserie des Deux Clefs. Ça recoupe ce que je sais
      déjà.
    

    
      — L’homme me promettait un événement exceptionnel. Ça pouvait
      être un gros plus pour mon enquête !
    

    
      — D’où ta présence sur place. Tu étais là, bien caché, à
      guetter Le Balafré. 
    

    
      — À bord d’un cab, au coin de la rue.
    

    
      — Quand soudain, boum badaboum ! Quel scoop, hein ?
    

    
      — Horrible, rectifia-t-il. Même s’il est vrai que ça m’a bien
      servi… Je regrette vraiment d’avoir raté l’apparition du troll, mais Mme
      Lane a tout de même été très favorablement impressionnée. Au point qu’elle
      a décidé de me donner une chance de confirmer ce coup d’éclat. C’est à
      moi, moi seul ! qu’elle a confié le dossier du terrorisme, quand tant
      de brillants noms trépignaient devant sa porte ! Personne n’est
      encore au courant, mais si je réussis… elle m’intégrera à l’équipe ! »
    

    
      Il vibrait déjà, anticipant sa promotion. Un môme à la veille de Noël.
    

    
      « Du coup, tu as laissé tomber ton idée première…
    

    
      — Sans remords ! Mme Lane et moi avons pensé que cet elfe
      étrange, sur mes photos, constituait une piste de premier choix. D’autant
      que des bruits de couloir persistants faisaient état d’un possible agent
      secret aux ordres d’Armest… N’est-elle pas perspicace ? Vous avez
      certainement des tas de choses passionnantes à raconter. »
    

    
      Sa voix se fit inquiète.
    

    
      « Vous allez honorer votre part du marché, n’est-ce pas ?
    

    
      — Si tu me fais le serment de ne rien répéter à qui que ce soit !
      Rien ! Pas un mot ! Pas une allusion ! Pas même à cette Mme
      Lane que tu sembles tant admirer ! »
    

    
      Il s’empourpra mais jura tout ce que je voulais, la main sur le cœur.
      Tirant alors de ma poche de poitrine la photo soustraite au paquet destiné
      à Griselda, je la posai sur le bureau.
    

    
      « Tu reconnais quelqu’un ?
    

    
      — Lui ! s’écria-t-il aussitôt en désignant d’un doigt
      jaune l’homme débraillé qui avait fait irruption dans la chambre d’hôtel.
      Lui, là ! C’est mon mystérieux  informateur ! C’est lui ! »
    

    
      Il me lança un regard stupéfait. Étais-je un genre de magicien ?
    

    
      « Ça alors ! Comment le saviez-vous ?
    

    
      — Je n’en savais rien.
    

    
      — D’où vient cette photo ? Où a-t-elle été prise ?
      Quand ? Je n’en reviens pas. C’est fou !
    

    
      — C’était juste avant l’attentat, dans l’hôtel face à la
      brasserie. Maintenant, M. Londres, si tu voulais bien te taire, je
      pourrais m’acquitter de ma part du contrat. »
    

    
      Je lui fis de bonne grâce un récit circonstancié, omettant simplement de
      menus détails, aussi insignifiants que l’existence de Pixel, par exemple.
      Il m’écouta presque religieusement et, à la fin, il était clair que
      j’avais un allié autant intéressé que moi à la rapide résolution de cette
      affaire. Nous convînmes qu’il se mettrait sur-le-champ à la recherche de
      son contact du gradi, et il sut me persuader, non sans mal, de lui confier
      le cliché afin de faciliter sa traque. De mon côté, j’étais censé
      surveiller le nain de près. Évidemment c’était un mensonge puisque c’était
      Pixel qui s’en chargeait.
    

    
      Vous pensez sans doute que les scrupules ne m’encombraient pas. Eh bien,
      ma foi, la soirée était bien entamée, j’étais encore épuisé de la nuit
      précédente, mon bureau était un déprimant foutoir qu’il me fallait ranger
      avant de penser repos, et par-dessus tout, j’avoue, je frémissais à la
      pensée qu’Éléonore aurait peut-être la bonne, la merveilleuse idée de
      passer la nuit en ma compagnie. Alors non, pour toutes ces raisons, je
      n’avais pas la moindre envie de courir la ville, de nuit, avec Londres, et
      non, je n’avais aucun scrupule.
    

    
       Je fis un saut chez Grüdi pour régler mon ardoise, achetai une
      nouvelle bouteille de ouisk plus une de bon vin et une autre de cognac,
      ainsi qu’une palanquée de bonnes provisions de bouche. En sortant de
      l’épicerie, je remarquai une agitation inhabituelle au bout de la rue, à
      l’intersection avec le boulevard Barbe. Tandis que des patrouilles montées
      bloquaient la circulation, d’autres policiers embarquaient une petite
      dizaine de personnes. Je distinguai deux corps étendus sur la chaussée.
      L’un était entièrement recouvert d’un drap blanc, des infirmiers étaient
      penchés sur le second.
    

    
      Avisant un vieillard qui arrivait du carrefour, je l’apostrophai. L’homme,
      un barbu à canne qui empestait le tabac, m’expliqua que deux Mudzins
      avaient été pris à parti par la foule. On les avait accusés d’être de
      mèche avec les trolls, de les abriter au sein de leur communauté, voire
      d’être tous des trolls déguisés ! Sans que personne ne sache comment,
      le charivari avait brutalement dégénéré en un lynchage atroce. Les Mudzins
      avaient été roués de coups. L’un d’eux était mort, l’autre ne valait guère
      mieux. Une patrouille de gendarmes qui passait par là avait secouru les
      malheureux, un peu tard, hélas, et la police arrivée en renfort avait
      arrêté quelques suspects.
    

    
      « Ça devait arriver, conclut le vieux barbu en brandissant son mégot
      éteint. Trop de colère. Avec toutes ces histoires, trop de tension. Trop
      de tension… Les gens sont à bout, c’est tout. Trop de misère. Les Ducs
      devraient le savoir. Ils doivent le savoir que les gens sont à bout. Moi
      je dis que ça va finir par péter. Oui. Ça va péter. »
    

    
      Ça va péter dans tes rêves, pépé, avais-je pensé, la révolution
      n’est pas pour demain. À bout, le Panaméen l’était toujours un peu. Et
      de la misère, des émeutes, il y en avait toujours eu. De la première
      découlaient généralement les secondes. Une sorte de soupape de sécurité.
      Peut-être y avait-il davantage d’émeutes, ces derniers mois, oui. Mais ça
      ne signifiait rien. Évacuant de mon esprit le triste sort de ces deux
      Mudzins, victimes du mille-pattes sans tête, je galopai vers la rue
      Farfadet et l’éden promis : une nuit avec Éléonore.
    

    
      Hélas, la route du paradis est longue et tortueuse. Il me fallut d’abord
      subir la gratitude humide de madame Michel, littéralement jaillie de chez
      elle pour me harponner dans la cage d’escalier, puis endurer les questions
      agressives de la mère de Broons, femme aigrie qui redécouvrait
      périodiquement qu’elle avait un fils et se demandait alors où était passé
      ce « garnement », et enfin, remettre en ordre mon logis dévasté.
      Je m’y attelai avec ardeur et, une heure plus tard, le croirez-vous ?
      l’endroit était plus propre encore qu’avant le passage de la police, ce
      qui n’était pas un mince exploit ! J’avais même confectionné une
      nouvelle cahute pour Pixel. 
    

    
      Bien. Après l’habitat, l’habitant. Je fis un brin de toilette et
      m’habillai, parvenant de justesse à réunir assez d’effets fraîchement
      lavés pour me constituer une tenue correcte. Hum… Il était peut-être temps
      de regarnir ma garde-robe…
    

    
      Je disposai ensuite sur la table mets fins et bon vin, mis un album de Lúthien
      à tourner sur le phonographe miraculeusement intact, et m’autorisai une
      collation bien méritée, et bien arrosée. Et le temps passa, fuyant par la
      fenêtre ouverte, porté par les notes de musique. Vint l’heure des Soupirs,
      anciennement heure du Crime, stupidement débaptisée par un quelconque Duc
      réformateur.
    

    
      Éléonore ne viendrait plus.
    

    
      Cognac aidant, j’en vins à me demander si je la reverrai jamais. Fais-moi
      confiance, avait-elle dit. Mélancolique, je m’assis sur le bord de la
      fenêtre pour contempler le ciel étoilé. Une comète orangée passa devant la
      conjonction des lunes, astre perturbateur rayant le cosmos de sa couleur
      rebelle. Pixel était de retour.
    

    
      « Je vois qu’on ne s’embête pas en mon absence ! »
    

    
      Il regardait la table dressée derrière moi.
    

    
      « J’interromps un tête-à-tête avec ta couturière ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Non ? Alors c’est pour moi que tu as sorti toute cette
      bouffe et que tu as rangé le bureau ? T’es chou ! » 
    

    
      Puis, remarquant ma mine déconfite :
    

    
      « Ça va pas, mon grand ? Elle t’a posé un lapin, c’est ça ?
      Et tu ressasses ta peine à la lueur des lunes. C’est cruel, hein ?
      Mon pauvre ami ! Euh… Ça ne te dérange pas si je me sers ? J’ai
      un appétit d’ogre ! Mmm ! Il embaume, ce petit frometon !
      Yahou ! Et cette belle salade ! Maman ! »
    

    
      Deux minutes plus tard, il revenait s’asseoir à côté de moi, petit
      trublion engloutissant bruyamment une pleine assiette de laitue. Refusant
      de sortir de ma morosité, je m’efforçai d’ignorer sa trop exubérante
      présence, mais l’homoncule importun ne l’entendait pas de cette oreille.
    

    
      « Tu as l’air bien atteint ! dit-il entre deux bouchées. La
      dernière fois que je t’ai vu comme ça, c’était… attends voir… mm… à Clair
      Mont, je crois. Tu te souviens ? La petite boulotte qui t’avait
      renversé dans le foin. C’était quoi son blaze, déjà ? Jacquotte ?
    

    
      — Charlotte.
    

    
      — Ah oui, Charlotte ! Elle t’avait tapé dans l’œil, elle
      aussi.
    

    
      — Absolument rien de comparable. Elle était douce, Charlotte,
      et c’est vrai que j’ai eu un petit regret d’avoir dû partir si vite.
    

    
      — Ça, pour partir vite…
    

    
      — Mais Éléonore, c’est… différent. Elle me rappelle… »
    

    
      Pixel cessa de mastiquer. Sa voix se fit soudain très dure.
    

    
      « Elle te rappelle... ? »
    

    
      Nous ne plaisantions plus. Je baissai les yeux.
    

    
      « Je sais que c’est étrange. Mais ce que j’éprouve pour Éléonore…
      c’est très fort. Ça me fait du bien. Dans ses bras, je me sens… un peu
      moins usé. Je ne croyais plus ressentir ça, plus jamais. Pourtant, il y a
      soudain comme une résonance, un écho de cette plénitude que je ne trouvais
      qu’avec… avec… elle…
    

    
      — Ne prononce pas son nom, s’il te plaît. »
    

    
      La voix du pillywiggin se brisa sur ces derniers mots.
    

    
      « Ah, Pixel, Pixel… Pourquoi es-tu là, avec moi, alors que…
    

    
      — J’ai déjà répondu à cette question, siffla-t-il sèchement.
      Dis-moi plutôt si le vieux Harry a été un bon filon. »
    

    
      Pixel avait sans doute raison de couper court. Je me servis un verre et le
      laissai m’entraîner vers des sujets moins sensibles. Je lui rapportai ce
      que j’avais glané auprès d’Harry et de Londres, il m’entretint de la vie
      tumultueuse des Martin. Chez les nains, tout était prodigieusement normal.
      Le femmedi avait été d’une morosité exemplaire, comme toujours, et le
      couple n’avait rien modifié de ses mornes habitudes : lecture du
      journal, tricot, cuisine, réussites et mots fléchés. Peu de paroles
      échangées, essentiellement des politesses. Veux-tu me passer le sel ?
      Que mange-t-on ce soir ? Donne-moi mes aiguilles à tricoter, je te
      prie. Un thé avec ton journal ? Pas de nervosité excessive, nulle
      empoignade conjugale. À croire qu’il ne s’était rien passé au cours de la
      semaine écoulée.
    

    
      Tant de normalité était très anormal.
    

    
      Cela ressemblait au calme qui précède la tempête.
    

    
      « Tu es bon pour y retourner demain.
    

    
      — Il est dit que mon agonie sera longue, gémit Pixel.
    

    
      — Ça finira bien par bouger.
    

    
      — Si tu as vu juste !
    

    
      — Me suis-je déjà trompé sur quelqu’un ?
    

    
      — Eh bien... Il y a eu cette fois, en Rosménie, où... »
    

  
    
      CHAPITRE XV — Les barbares.
    

    
      Au petit matin, des coups frappés à ma porte me tirèrent du sommeil.
    

    
      L’œil bouffi, les cheveux en pétard, je m’enroulai dans une couverture et
      me levai pour ouvrir. Mon cœur fit un bond. C’était Éléonore.
    

    
      Elle posa une main sur ma joue, son visage tout près du mien, si près que
      je pouvais sentir son souffle sur mes lèvres.
    

    
      « Tout va bien ? Tu n’as rien ?
    

    
      — Tout va bien. »
    

    
      J’eus droit à un baiser léger tandis que je la débarrassai. Elle portait
      une longue jupe boutonnée sur le devant, une veste légère à manches
      bouffantes, une collerette brodée et, acquisition de la veille, un énorme
      chapeau à fleurs du dernier chic. Sa veste dissimulait un corsage
      pigeonnant qui m’enflamma les yeux. Je me sentis fondre.
    

    
      « Qu’est-ce qui s’est passé, Sylvo ? Tu as des ennuis ? »
    

    
      Tout en me questionnant, elle ôta son galure de princesse et vérifia d’une
      main experte la bonne tenue d’un somptueux chignon percé d’épingles à
      cheveux. Le moindre de ses gestes était plein d’une grâce naturelle. Sa
      beauté me subjuguait.
    

    
      « Il n’y a aucun souci » mentis-je, béat.
    

    
      Éléonore se mit à arpenter la pièce de long en large, ce qui était vite
      fait.
    

    
      « Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fous ? J’ai eu si
      peur en voyant la police t’emmener ! Je venais juste de quitter
      l’immeuble quand ils ont débarqué. Deux voitures, plusieurs patrouilles
      montées, je me suis attardée pour voir ce qu’il se passait. Quel choc
      quand je t’ai vu avec les poucettes, traité comme l’ennemi public n°1 ! »
    

    
      Reculant jusqu’à l’escabeau qui portait la bassine, je m’aspergeai le
      visage d’eau, moitié pour me réveiller, moitié pour mieux me cacher tandis
      que je lui servais mes mensonges.
    

    
      « C’était une simple vérification, en fait. Ils ont cru que je
      trempais dans un truc pas clair.
    

    
      — Une simple vérification ? Tu te fous de moi ?
    

    
      — Oh, tu sais, c’est presque la routine pour un détective privé »
      tentai-je de plaisanter. J’attrapai une serviette et, longuement,
      méticuleusement, je me séchai la figure. « À exercer un métier
      fréquemment à la lisière de la légalité, marmonnai-je à travers le linge,
      on est amené à côtoyer la police plus souvent que le commun des mortels.
      Plus souvent qu’on ne le souhaiterait. »
    

    
      Sa voix, solennelle, grave, m’interrompit.
    

    
      « Sylvo. Est-ce que tu as fait quelque chose de mal ? »
    

    
      Je relevai la tête.
    

    
      « Mais non, que vas-tu chercher ? Je n’ai rien à me reprocher,
      je te jure ! »
    

    
      Je reposai la serviette et m’assis sur un coin de table pour grignoter
      nerveusement un morceau de pain agrémenté d’un café. Éléonore me
      dévisageait, indécise. Je jetai un rapide coup d’œil vers l’étagère de
      Pixel mais il était invisible. J’étais pourtant sûr qu’il était encore là,
      et pas moins sûr qu’il se régalait de mon embarras, le corniaud !
    

    
      « C’est en rapport avec un de tes clients, c’est ça ?
    

    
      — Pas vraiment, biaisai-je.
    

    
      — Tu ne veux toujours rien me dire ? Je peux peut-être
      t’aider.
    

    
      — Ça m’étonnerait beaucoup. Je… Ah, merde, écoute, Éléonore...
      Je ne voulais pas t’en parler parce que je craignais une réaction
      négative. Ce qui aurait été bien normal, après tout. Mais tu es là, toute
      belle, toute fraîche, et… non, te mentir est au-dessus de mes forces. »
    

    
      C’était vrai. À cent pour cent. Je lui devais une explication. Mais je
      n’avais pas non plus l’intention de tout lui révéler. En dire le maximum
      sans mentir, taire le restant. Pour sa propre sécurité.
    

    
      « Bon, alors voilà… Maigredi dernier, j’étais à Mygale au moment de
      l’attentat. »
    

    
      Elle écarquilla les yeux.
    

    
      « Mais je n’ai rien à voir avec tout ça, je te le jure !
      plaidai-je désespérément. C’est mon travail du moment qui m’avait amené là !
      Je te le jure sur tout ce que j’ai de plus cher ! Il faut me croire !
      Je… Je suis sincèrement navré de ne t’avoir rien dit avant mais…
      comprends-moi, c’était un peu difficile ! Je ne voulais pas que tu
      sauves en courant ! Je… Éléonore… » 
    

    
      J’avais déjà fait mieux comme plaidoirie. Ne trouvant rien de plus à
      balbutier, je me tus et attendis anxieusement sa réaction, que j’imaginais
      violente, déçue, catastrophée. Or, loin de m’agonir d’insultes ou de me
      planter là sans pitié, elle accusa le coup en silence avant de hocher la
      tête doucement.
    

    
      « C’est donc ça que te voulaient les flics. C’est à cause de ça
      qu’ils sont venus t’embarquer…
    

    
      — Est-ce que… Est-ce que tu me crois ? grimaçai-je,
      incrédule.
    

    
      — Bien sûr que je te crois, idiot ! »
    

    
      L’attirant impulsivement à moi, je la serrai avec force et elle
      s’abandonna à mon étreinte, pleinement, sincèrement. Bon sang ! Toute
      autre m’aurait arraché les yeux ! J’étais verni d’être tombé sur
      cette fille !
    

    
      Je le lui dis. Et autre chose aussi.
    

    
      « Merci. Merci mille fois, Éléonore. Je te jure que je ne t’ai dit
      que la plus stricte vérité !
    

    
      — Puisque je te dis que je te crois ! ria-t-elle.
    

    
      — Tout ça, c’est à cause de la une du Panaméen de vœudi
      dernier ! J’apparais sur les photos de l’attentat, tu as dû voir ça,
      non ?
    

    
      — Oui, fit-elle en battant des paupières. Oui ! Tu es
      dessus ? C’est incroyable !
    

    
      — C’est encore plus incroyable que tu sois là, contre moi. Je
      n’osais l’espérer.
    

    
      — Tu aurais dû me faire un peu plus confiance. Pourquoi ne
      t’aurais-je pas cru ?
    

    
      — Tu aurais pu prendre peur. T’imaginer que j’étais un truand,
      un terroriste, est-ce que je sais ?
    

    
      — Quelle idée, vraiment ! Tu ferais un drôle de
      terroriste, tiens ! »
    

    
      Nous échangeâmes un regard et éclatâmes de rire. Puis nous nous
      embrassâmes goulûment, joyeusement.
    

    
      « J’avais donc bien raison, au fait, menteur ! s’exclama-t-elle
      en piquant mon nez d’un doigt accusateur. C’est cette enquête classée
      secret défense qui te plonge dans les embêtements. Me diras-tu ce que
      c’est, maintenant ?
    

    
      — Un adultère, répondis-je avant d’avoir pu retenir ma langue.
      Un stupide adultère. Bon sang ! Tout ça pour ça ! Ha ! Ha !
      C’est une authentique histoire naine, tiens !
    

    
      — Pourquoi naine ? demanda Éléonore, malicieuse.
    

    
      — Hum ! J’en ai dit assez, je crois. Secret professionnel,
      tu te souviens ? »
    

    
       Il était bien temps, en effet.
    

    
      « Je ne veux plus parler de ça, la belle. Je t’en prie. Promets-moi
      de ne plus me questionner sur mon boulot, d’accord ? »
    

    
      Contemplant ses pieds comme une gamine boudeuse, elle tordit la bouche en
      une grimace de dépit.
    

    
      « D’accord... Je promets... »
    

    
      Puis, aussi sec, avec un fin sourire :
    

    
      « Si tu me prenais comme secrétaire ? Ça m’amuserait de
      travailler pour toi ! Bénévolement, cela va sans dire, précisa-t-elle
      en s’accrochant à mon cou.
    

    
      — Mmm… Quelles sont vos qualifications, mademoiselle ?
    

    
      — Je sais coudre, me murmura-t-elle d’une voix suave.
    

    
      — C’est réellement fantastique, m’extasiai-je en retour dans un
      souffle pâmé. Mais je ne pense pas que vous ferez l’affaire.
    

    
      — Vous refusez de m’embaucher, alors ? susurra-t-elle.
    

    
      — Je préfère vous débaucher.
    

    
      — Animal… »
    

    
      Elle m’embrassa voluptueusement. L’échange virait au jeu tendre.
    

    
      Ne restait qu’un détail à régler avant de s’y adonner sans retenue.
    

    
      J’attirai Éléonore de sorte qu’elle tourne le dos à la boîte de Pixel. La
      tête du pillywiggin parut aussitôt par-dessus le rebord du carton, et
      l’énergumène me lança un grand sourire canaille, pouce levé en signe de
      victoire. Je lui fis signe de ficher le camp tout en articulant
      silencieu-sement : « Le-nain ! Le-nain ! » Il me
      tira la langue et s’envola par la fenêtre.
    

    
      Éléonore me poussa jusqu’à ce que je tombe à la renverse sur le canapé.
      Elle défit son chignon et, dégrafant son corsage, s’assit à califourchon
      sur moi.
    

    
       
    

    
      « J’ai les moyens de vous faire parler, monsieur l’elfe »
      dit-elle en venant presser ses seins sur ma figure.
    

    
      À ce moment-là, être son esclave à vie était ma seule volonté.
    

    
      Je la mordis pour résister à la tentation.
    

    
       
    

    
      Après un laps de temps indéfini, le tourbillon qui nous avait emportés
      nous déposa sur un coin de canapé, haletants, et je repris lentement
      conscience du monde extérieur. Éléonore pesait sur moi, languide, la joue
      sur ma poitrine, sa douce chaleur sur mon flanc comme un écho persistant
      de notre corps-à-corps.
    

    
      « Qu’est-ce que c’est, cette breloque ? »
    

    
      Elle jouait avec mon pendentif. Mon seul bijou.
    

    
      « On dirait une clef. Il y a même un numéro dessus. »
    

    
      Je répondis sans ouvrir les yeux.
    

    
      « C’est une clef.
    

    
      — Qu’ouvre-t-elle ?
    

    
      — Tu n’es jamais rassasiée, toi.
    

    
      — Allez, dis-moi ! Si ce n’est pas un secret
      professionnel, bien sûr...
    

    
      — Elle ouvre un coffre dans une banque, bourrique.
    

    
      — Je croyais que tu n’étais qu’un pauvre détective.
    

    
      — Le contenu de ce coffre n’a de valeur que pour moi.
    

    
      — Une grande valeur, alors.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Suis-je indiscrète si je te demande ce que c’est ?
    

    
      — Oui. »
    

    
      Elle se redressa sur un coude, les cheveux en désordre, l’air narquois.
    

    
      « On ne cause pas du boulot, on ne cause pas de ce coffre… Si tu me
      disais ce dont tu es disposé à parler ? Ça irait plus vite.
    

    
      — Ha ! Ha ! Un point pour toi.
    

    
      — Qu’est-ce que je gagne ?
    

    
      — La partie ne fait que commencer.
    

    
      — Allez, t’es pas marrant ! Dès qu’on parle de toi, tu
      esquives, tu refuses de répondre ! C’est agaçant, à la fin !
    

    
      — D’accord, d’accord. Que veux-tu savoir ?
    

    
      — Tout ! En commençant par le contenu de ce mystérieux
      coffre !
    

    
       
    

    
      — Il abrite tout ce que j’ai emporté avec moi lorsque j’ai…
      quitté ma Forêt. C’est tout ce qui reste de mon ancienne vie d’elfe. Pas
      grand-chose, tu vois. Ça tient dans un petit coffre. »
    

    
      Je me levai pour aller me servis un ouisk et allumer une clope.
    

    
      « Excuse-moi, Sylvo. Je ne voulais pas rouvrir d’anciennes blessures.
    

    
      — Tu n’as rien rouvert du tout, va. En vérité, je me rends
      compte que la plaie ne s’est jamais refermée.
    

    
      — On n’en parle pas si tu ne veux pas mais… pourquoi as-tu
      quitté ta forêt ? »
    

    
      Il y avait longtemps que je n’avais pas évoqué ces temps de malheur. Une
      intense émotion montait en moi, qui menaçait de me submerger.
    

    
      « J’avais… J’avais enfreint la Loi.
    

    
      — Quelle loi ?
    

    
      — La Loi, avec un grand L. La Loi des elfes.
    

    
      — Était-ce donc si grave ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Me diras-tu ce que tu as fait de si terrible ?
    

    
      — Non. Tu m’aimerais moins. »
    

    
      Ses doigts s’emmêlèrent dans les miens.
    

    
      « Je sais que ça fait mal d’être loin de chez soi.
    

    
      — Tu crois savoir. L’exil est le pire des châtiments pour un
      elfe. Vivre hors de la Forêt, c’est comme vivre dans un cauchemar, être
      rejeté hors de la vraie vie. C’est une très longue agonie.
    

    
      — N’y a-t-il aucun espoir que tu retournes un jour là-bas ?
    

    
      — Aucun. »
    

    
      J’ajoutai immédiatement, presque involontairement :
    

    
      « Mais je ne me plains pas. Je mérite d’endurer ça. »
    

    
      Un lourd silence s’installa dans la pièce. Éléonore semblait hésiter à
      poursuivre la conversation.
    

    
      « Tu songes souvent à ta forêt ? demanda-t-elle d’une voix
      douce. 
    

    
      — Le moins possible.
    

    
      — Il y a combien de temps, à présent, que tu en es parti ?
    

    
      — Plus de cinquante ans. »
    

    
      Elle laissa échapper un sifflement impressionné.
    

    
      « Quel âge as-tu donc ?
    

    
      — Cent neuf ans. »
    

    
      Nouveau sifflement.
    

    
      « Oh, ce n’est rien, lui dis-je. Il n’est pas rare pour un elfe de
      vivre trois ou quatre cents ans, voire davantage encore. Je suis assez
      jeune. 
    

    
      — Misère ! En matière de longévité, nous autres humains
      sommes vraiment les parents pauvres de la Création ! »
    

    
      Je souris. Son humour me faisait du bien.
    

    
      Ce que voyant, elle revint à la charge.
    

    
      « Cent ans ! Tu ne les fais pas, mon salaud ! Je ne serai
      assurément pas aussi fraîche au même âge. Le temps est vraiment un maître
      injuste.
    

    
      — À plus d’un titre. »
    

    
      Je songeai à mon exil qui ne faisait, somme toute, que commencer.
    

    
      Éléonore le comprit.
    

    
      « Tu souffres encore tant que ça, après toutes ces années ?
    

    
      — On s’habitue à tout, reconnus-je. J’ai fini par faire mon
      chemin parmi les hommes. Je survis mollement. L’alcool m’engourdit.
    

    
      — Il doit bien exister d’autres exilés. Tu n’as pas de contact
      avec eux ?
    

    
      — Non. Enfin, très peu. D’abord, nous ne sommes qu’une poignée.
      On s compte sur les doigts d’une main. Et tous ne survivent pas aussi
      longtemps que moi.
    

    
      — Oui, évidemment, ça ne doit pas faciliter les rencontres.
    

    
      — De toute manière, nous sommes des solitaires. Nous n’avons
      nulle envie de nous fréquenter. Qu’aurions-nous à nous dire ?
    

    
      — Je pensais que, peut-être, vous trouviez un peu de réconfort
      à partager votre tourment, à être ensemble, entre elfes.
    

    
      — Ainsi feraient des humains, j’imagine. Mais ce genre de
      comporte-ment n’a pas cours chez les Déracinés. On ne s’associe pas. On ne
      s’assemble pas. Chacun apporte avec lui sa détresse et son passé, jamais
      glorieux. Ce ne sont pas des choses que nous désirons partager.
    

    
      — Je trouve ça un peu stupide. Vous préférez donc être seuls ?
    

    
      — Mais même réunis, chacun de nous serait seul, Éléonore !
      Un elfe hors de sa Forêt, c’est une plante verte égarée dans le désert,
      une île perdue dans l’océan… Je te l’accorde, mes comparaisons sont
      calamiteuses, mais que te dire d’autre ? Un Déraciné est seul,
      Éléonore. Il est hors communauté, son lien avec la Forêt est rompu. Rien
      ne peut remplacer ça, tu comprends ?
    

    
      — Explique encore. »
    

    
      Elle dardait sur moi des yeux ardents. il brûlait en elle quelque
      inextinguible rage de comprendre. Elle était si passionnée ! J’aimais
      cette détermination farouche.
    

    
      « Je ne sais comment t’expliquer ce qui nous sépare. Elfes et humains
      ne vivent pas dans le même univers, ma belle, c’est tout. Pour les elfes,
      les humains sont… insensés. C’est le mot : insensés. Pour nous, vous
      êtes une race de fous furieux, un peuple girouette chez qui tout n’est que
      déraison. »
    

    
      — C’est exactement ce que disent les hommes des elfes. Vous
      n’êtes que des barbares. »
    

    
      Je me resservis en ouisk.
    

    
      « Ah oui, c’est vrai… C’est un mot qui revient souvent dans votre
      bouche, à propos de vous-mêmes, civilisés. Vous êtes le rempart de la
      civilisation face à la barbarie. Quelle comédie ! Civilisés ! Ha !…
      Oh, pour ce qui est de vous gargariser de mots nobles, partage, justice,
      vous êtes champions, ça oui ! Mais dans le même temps, votre
      profusion de lois autorise le fort à écraser le faible en toute impunité.
      Et il le fait ! Sans honte ni remords ! Alors maintenant,
      imagine… L’elfe regarde les hommes et se dit, troublé : quelle
      étrange façon de partager les fruits de la terre ! Pourquoi celui-ci
      a-t-il dix fois, cent fois plus que le nécessaire, quand celui-là est
      démuni de tout ? Et pourquoi cet homme a-t-il privé cet autre homme
      de ressources ? Ce type est un dangereux malade ! Qu’attendent
      donc les autres pour réagir ?… Quoi ? Il a le droit de le
      faire ? C’est impossible, voyons ! Personne n’a le droit
      de priver quelqu’un de subsistance ! »
    

    
      Bon sang, quelle tirade ! J’en étais tout assoiffé.
    

    
      « Ah oui ? s’insurgea Éléonore. Que dire, alors, de ton peuple ?
      Pour ce que j’en sais, vous avez la justice sommaire. La peine de mort est
      quasiment votre seule réponse au crime, paraît-il.
    

    
      — Notre seule réponse au meurtre, c’est exact. Celui qui tue
      volontairement, l’assassin, celui-là doit mourir. Comme sa victime.
    

    
      — Voilà qui n’est pas très civilisé.
    

    
      — Pour nous, c’est justice. Et il y a si peu de meurtres dans
      nos Forêts !
    

    
      — Ce n’est pas une raison. Tout le monde devrait avoir droit à
      un procès équitable. Tous les assassinats ne se valent pas.
    

    
      — Notre justice est peut-être expéditive, ma belle, mais nous,
      nous ne condamnons pas nos semblables à la misère pour mieux nous
      enrichir, nous ne laissons pas nos enfants mourir de faim, nous ne donnons
      pas dans la corruption, nous ne nous entre-tuons pas pour la terre, nous
      ne…
    

    
      — Ça va, j’ai compris ! L’elfe est un être merveilleux,
      l’homme une bête immonde.
    

    
      — Ça résume assez bien l’opinion de l’elfe moyen, dis-je en
      souriant. Reconnais que la société humaine manque singulièrement de
      fraternité !
    

    
      — Pas besoin d’être un elfe pour s’en rendre compte, qu’est-ce
      que tu crois ? Tu parles comme un républicain, tiens !… Non pas
      que ce soit un défaut à mes yeux, je te rassure. »
    

    
      Un bref silence nous sépara. Je soupirai.
    

    
      « Je savais bien que c’était peine perdue. Je ne peux tout bonnement
      pas t’expliquer la différence fondamentale entre nous, Éléonore. Chez
      nous, il n’y a pas d’État, pas d’argent, pas de police. Non plus que
      d’entreprises ou d’ouvriers. Un elfe n’entend rien à ces choses. Tout cela
      lui est étranger. Alors, tuer au nom d’idées aussi bizarres ! N’avoir
      aucun respect des choses sacrées ! Saccager la terre, salir les eaux
      comme un forcené qui détruirait sa propre maison ! Non, vraiment,
      c’est trop fou !
    

    
      — Il n’y a pas que ça, allons. La critique est facile.
    

    
      — Un monde de dingues, te dis-je. Où tu ne peux être sûr de
      rien.
    

    
      — N’importe quoi !
    

    
      — Mais vous êtes des malades ! » m’écriai-je en
      feignant la panique.
    

    
      Un sourire complice allégea l’atmosphère.
    

    
      « En fait, je sais ce qui nous sépare irrémédiablement. Vous n’êtes
      qu’une addition arithmétique d’individus. Il n’existe entre vous aucune
      empathie, aucun unisson. Alors que les elfes… Ah ! Ma belle !
      Chez nous, le tout est plus grand que la somme de ses parties. Nous ne
      vivons pas les uns à côté des autres, mais ensemble. Nous sommes… Nous
      sommes une Forêt !
    

    
      — Je ne suis pas sûre de bien t’entendre. »
    

    
      Je l’enlaçai en grognant.
    

    
      « Comment le pourrais-tu ? Sale humaine dégénérée…
    

    
      — Infâme barbare elfe… » riposta-t-elle en se lovant
      contre moi.
    

    
      Nous demeurâmes enlacés un long moment, comme pour faire mentir nos
      propos. À la serrer ainsi contre moi, il me vint à l’esprit que j’avais
      raison, plus encore que je ne le pensais. Rien, avec les humains, n’était
      jamais sûr. Tout pouvait arriver. Même le meilleur.
    

    
      « Je pense avoir suffisamment rassasié ta curiosité pour aujourd’hui,
      la belle, non ? Si on parlait un peu de toi, maintenant ? Sur
      ton parcours, tu n’es guère plus prolixe que moi sur le mien.
    

    
      — À cette différence près qu’il n’y a aucun mystère autour de
      ma personne. Il n’y a pas grand-chose à dire, c’est tout. Ma vie a été
      très ordinaire.
    

    
      — Pas grand-chose, c’est déjà quelque chose. »
    

    
      Elle haussa les épaules et s‘exécuta sans enthousiasme. Elle était née
      dans l’ouest, vingt-cinq ans plus tôt, près de Graine, une petite cité
      universitaire. Ses parents, un couple d’instituteurs, étaient des
      républicains convaincus, ce qui expliquait l’indulgence d’Éléonore pour
      leurs idées, même si elle ne se revendiquait pas républicaine elle-même.
      Fille unique, fille choyée, elle gardait le souvenir d’une enfance joyeuse
      et préservée. De son éducation, elle avait hérité un esprit critique,
      ouvert, cultivé, un sens aigu de la justice, mais aussi un certain dégoût
      de la politique et des politiciens, et une furieuse envie de voir la
      capitale… À vingt ans, elle avait fait ses valises, armée en tout et pour
      tout d’un petit pécule et d’une grande ambition, ainsi que d’une bonne
      ration d’optimisme. Des années de galère avaient englouti argent et
      ambition, et presque épuisé son stock d’optimisme. Puis, dernièrement, une
      amélioration, un espoir d’ascension : une place stable chez Rico
      Cabane (le grrrand Rico Cabane).
    

    
      « Bref, me voilà à bosser dur pour des bourgeois et des aristos. On
      est loin de ce que j’imaginais ou de ce que rêvaient pour moi mes parents. »
    

    
      Elle pencha la tête sur son épaule.
    

    
      « Voilà, c’est toute l’histoire de ma vie. Tu vois, c’est vite fait
      et pas palpitant. Pas trop déçu ?
    

    
      — Terriblement ! Tu n’es qu’une jeune femme saine et sans
      histoires, une fille normale. Berk ! Quelle horreur ! C’est
      vraiment la honte, ma pauvre !
    

    
      — Espèce de salaud, grogna-t-elle en me bourrant de coups de
      poings.
    

    
      — Aïe ! Mais tu me fais mal, nom d’un chien ! Tudieu !
      Ça rend méchant, la couture ! »
    

    
      Je me mis à rendre les coups, et bientôt notre empoignade changea de
      nature. Ça devenait une habitude. En ce domaine comme en d’autres,
      Éléonore semblait insatiable.
    

    
      Après l’étreinte, essoufflés, luisants de sueur, avachis l’un sur l’autre,
      nous convînmes d’un même souffle court que nous nous passions fort bien de
      vêtements aujourd’hui, mais aussi qu’il devenait nécessaire de se livrer à
      des activités buccales plus nourrissantes : mastication, déglutition,
      ce genre de choses.
    

    
      Ainsi s’écoula le difranc. Nous naviguions entre la table et le canapé, un
      verre et une cigarette, un rire et un baiser. Puisque Pixel ne se montrait
      pas, c’était que rien ne bougeait du côté des nains. J’étais libre de
      savourer ce moment en toute quiétude. Ce jour-là, l’âme au repos pour la
      première fois depuis bien longtemps, je me surpris à oublier où j’étais et
      qui j’étais. Rien ne comptait plus que les yeux d’Éléonore. Quand le soir
      vint, la pensée que ce jour avait une fin me plongea dans la détresse.
    

    
      « Allez, fais pas cette tête, me souffla-t-elle avec un sourire. Je
      ne travaille pas, demain. »
    

    
      Elle rit en voyant mon visage s’illuminer d’heureuse surprise.
    

    
      « J’avais posé un jour de congé en pensant aller chez mes parents
      mais… je ne t’avais pas rencontré à ce moment-là. Ce que je veux dire,
      chantonna-t-elle en roulant des hanches, toujours nue comme un ver, c’est
      que je ne suis pas tenue de me lever aux aurores. » 
    

    
      Mon sang ne fit qu’un tour. C’était décidé : esclave, je serai.
    

    
       
    

    
      Quart Pluie nous trouva encore éveillés... de justesse.
    

    
      « Qu’est-ce que tu dirais de m’emmener à la foire du Troll, demain ?
      murmura Éléonore.
    

    
      — Tu ne dors donc jamais ? fis-je, mort de fatigue.
    

    
      — Jamais.
    

    
      — Tu n’es pas humaine, finalement. »
    

    
      Je m’endormais. Éléonore me parlait mais je ne l’entendais plus. Elle me
      secoua mais un rêve m’entraînait déjà. Je n’avais jamais quitté
      Toujours-Verte, j’étais un Servant jeune et beau, respecté, chéri des
      siens. J’étais heureux.
    

    
      Un rêve idiot.
    

  
    
      CHAPITRE XVI — Le sorcier de Carabas.
    

    
      Drrrring ! Drrrring ! Drrrring !
    

    
      Mais qu’est-ce qu’il avait ce téléphone ? Me levant tant bien que
      mal, je saisis le combiné d’une main engourdie. Une voix excitée agressa
      mon tympan.
    

    
      « M. Sylvain ? C’est Jacques Londres ! J’ai retrouvé notre
      homme ! »
    

    
      Londres ? Ah, oui ! Grosses Lunettes. Le journaleux.
    

    
      « Mmm… Quelle heure est-il ?
    

    
      — Premier Vin. Je vous réveille ?
    

    
      — Mmm…
    

    
      — Il faut que vous veniez tout de suite ! J’ai retrouvé
      notre homme, vous dis-je !
    

    
      — J’ai entendu. Où es-tu ?
    

    
      — Devant chez lui. Rue Lerebouteux, dans le 17e. Il y est
      encore, mais pour combien de temps ?
    

    
      — J’arrive.
    

    
      — C’est au 21. Faites vite ! »
    

    
      Je raccrochai. Éléonore émergea des couvertures.
    

    
      « Que se passe-t-il ?
    

    
      — Il faut que je m’absente, annonçai-je en enfilant mon
      pantalon.
    

    
      — On ne va pas à la foire ?
    

    
      — Je n’en ai pas pour longtemps.
    

    
      — C’est quoi, pas longtemps ?
    

    
      — Une heure. Deux, peut-être. Dors, en attendant.
    

    
      — C’est encore ton histoire naine, là ?
    

    
      — Non. Rendors-toi.
    

    
      — Attends, j’ai mieux ! fit-elle, un doigt posé sur le
      menton en une parodie d’intense réflexion. C’était ta femme !
    

    
      — Idiote !
    

    
      — Je ne peux pas t’accompagner ? En tant que secrétaire…
    

    
      — Tu sais bien que non. En plus, ça n’a rien à voir avec mon
      boulot de détective.
    

    
      — Très bien. Monsieur veut se la jouer solo ? D’accord.
      Mais je ne promets pas que je serai là à ton retour.
    

    
      — Ne dis pas ça !
    

    
      — Je ne plaisante pas, Sylvo. Pour une fois que j’ai un jour de
      congé, je ne vais pas le gâcher à t’attendre. »
    

    
      J’envisageai une seconde de la laisser m’accompagner mais c’était hors de
      question, bien sûr. Trop dangereux. Rien que de me fréquenter, c’était
      dangereux par les temps qui couraient. Je n’avais plus qu’à espérer que ce
      serait vite réglé. Il m’en coûtait de la quitter si abruptement. De la
      quitter tout court. J’avais beau me répéter que sa sécurité l’exigeait, je
      ne me sentais pas de taille face à ses yeux clairs. J’enfonçai mon melon
      sur mon crâne et pris la fuite.
    

    
      Évidemment, pas un coche de libre dans la rue encombrée. Par chance, un
      cento s’en vint stationner juste devant moi. L’homme qui le chevauchait
      était parvenu à destination. Le cento décrocha de son poitrail un petit
      escabeau à trois marches et le disposa de telle façon que son client
      puisse descendre aisément. L’habile centaure saisit au vol la pièce de
      cuivre qui lui fut lancée, la mordit pour en évaluer le titre, puis la fit
      disparaître dans la bourse pendue à son cou puissant. Saisissant ma
      chance, je sautai aussitôt sur son large dos.
    

    
      Surpris, il rua, manquant me désarçonner.
    

    
      « Par les couilles de mon père ! cria-t-il. En voilà des
      manières, citoyen ! Veux-tu que je te saute dessus, moi aussi ? »
    

    
      Quatre cents kilos de chair chevaline, cinquante de chair humaine, soit
      près d’une demi-tonne de pure susceptibilité, ça donnait moyennement
      envie.
    

    
      « J’aimerais autant qu’on en reste à nos positions présentes. Accepte
      mes excuses, je te prie.
    

    
      — Je les accepte. Pour cette fois. »
    

    
      Un centaure pur jus. Soupe au lait, à cheval sur les convenances
      (passez-moi l’expression), mais débonnaire.
    

    
      « Où vas-tu, citoyen ?
    

    
      — Rue Lerebouteux. »
    

    
      Il fronça des sourcils si broussailleux qu’on eût dit des moustaches,
      raccrocha son escabeau à son cou et extirpa de sa bourse un petit plan de
      Panam. Il le déplia en grommelant.
    

    
      « M’y ferai jamais à ce dédale… Humains fadas... Bâtir de si gros
      villages ! »
    

    
      — C’est dans le 17e, glissai-je, serviable.
    

    
      — Le 17e, hein ?
    

    
      — Si ça peut t’aider, je…
    

    
      — Pas d’impatience, citoyen ! Je cogite ! Je cherche !
      Je repère ! »
    

    
      Il était un peu bizarre, lui. Le tutoiement familier ne me surprenait pas,
      le vous étant inconnu des fraternels centaures, par contre son tonique « citoyen »
      était singulier. En général, c’était plutôt « honorable bipède ».
      Et puis surtout, pour un cento, ainsi qu’on avait coutume d’appeler les
      centaures faisant le taxi, c’était un drôle de handicap de ne pas situer
      les arrondissements de Panam !
    

    
      «  Tu es nouveau dans le métier, non ?
    

    
      — Si fait ! Ça se voit tant que ça ?
    

    
      — Un tout petit peu. »
    

    
      Chassés de leurs prairies par l’innombrable bétail de quelques riches
      éleveurs, les centaures des Méandres étaient de plus en plus nombreux à
      migrer vers la capitale. La plupart finissaient comme travailleurs de
      force ou portefaix sur les marchés et les chantiers. Beaucoup devenaient
      cento, un métier qui n’assurait pas toujours le picotin du jour. Le
      Panaméen n’appréciait guère ce moyen de transport. Aussi inconfortable
      qu’un cheval, aussi bavard qu’un homme ! Tous les défauts ! Par
      la force des choses, le cento était devenu le taco du pauvre. Pour une
      poignée de deniers, il vous emmenait n’importe où dans Panam.
    

    
      « Ah, ça y est, je l’ai.
    

    
      — Tu es sûr ?
    

    
      — Pieds dans l’étrier et main sur le pommeau, citoyen ! La
      police ne rigole pas avec la sécurité. Et on ne parle pas au cento qui
      conduit ! »
    

    
       La rue Lerebouteux était étroite et plutôt sombre, flanquée de hauts
      immeubles de briques rouges qui semblaient pencher les uns vers les
      autres, comme des géants tendant leurs lèvres pour se faire un bécot
      par-dessus la chaussée. De larges fenêtres à guillotine s’ouvraient tous
      les deux mètres dans les façades, accompagnées parfois d’un semblant de
      balcon métallique. Des cordes à linge étaient tendues de rambarde en
      rambarde entre les façades, sur toute la longueur de la rue. Culottes,
      chemises et tabliers dansaient dans la brise, foule carnavalesque et
      multicolore qui masquait presque entièrement la maigre ligne de ciel bleu.
      Ça donnait à la rue ainsi pavoisée un petit air de fête permanente. Au
      grincement d’une poulie, l’on savait que quelqu’un accrochait sa dernière
      lessive, et une pince à linge cliquetait parfois sur le pavé ou sur un
      crâne malchanceux. Des effluves de cuisine me chatouillèrent les narines
      lorsque je retrouvai Londres. Il m’attendait dans une entrée, face au 21.
    

    
      Je lui serrai la main et l’interrogeai du regard.
    

    
      « Il habite au quatrième. Troisième fenêtre en partant de la droite,
      celle qui est ouverte, juste à côté du pantalon vert, là.
    

    
      — J’y suis.
    

    
      — Sa boîte aux lettres indique « Balder ». »
    

    
      La rue était calme. De rares passants, quelques commères s’interpellant
      depuis leurs balcons, un petit vieux rempaillant une chaise sur le pas de
      sa porte.
    

    
      « Beau travail, Jacques. Tu es sûr qu’il est chez lui ?
    

    
      — Je l’ai vu à la fenêtre, il n’y a pas deux minutes. Tenez, le
      revoilà ! »
    

    
      Un homme apparut en effet à la fenêtre.
    

    
      Il était de dos et gesticulait étrangement.
    

    
      « Qu’est-ce qu’il a à s’agiter comme ça ? » s’étonna
      Londres.
    

    
      À cet instant, l’homme bascula dans le vide et décrivit une courbe dans
      l’espace en hurlant de terreur ! Il arracha plusieurs cordes à linge
      dans sa chute, avant de s’écraser sur les pavés avec un bruit
      épouvantable. 
    

    
      Londres porta la main à sa bouche et se courba pour vomir d’horreur.
      Là-haut, à demi-dissimulée par le pantalon vert flottant au vent, une
      silhouette s’encadra furtivement dans le rectangle de la fenêtre avant de
      reculer dans l’ombre.
    

    
      Je secouai le journaliste.
    

    
      « Londres ! Y a-t-il une autre sortie à cet immeuble ?
    

    
      — Je… Je ne sais pas… » gémit-il en vomissant de plus
      belle.
    

    
      Il n’avait pas pensé à vérifier, bien sûr.
    

    
      Voilà ce que c’est de faire équipe avec un amateur !
    

    
      Je l’entraînais au-dehors pendant qu’il s’essuyait la bouche. Quelques
      humains et un orque se précipitaient déjà vers le corps de Balder. Le
      petit vieux avait lâché sa chaise, encore toute hirsute de brins de
      paille.
    

    
      « Il est encore vivant ! cria un des hommes.
    

    
      — Mêle-toi à eux et surveille l’entrée, Jacques ! lui
      soufflai-je. Et si tu vois sortir quelqu’un, tâche de ne pas le perdre de
      vue. Mais sois discret, par l’enfer ! Je reviens tout de suite !
    

    
      — Où allez-vous ?
    

    
      — Un médecin ! cria encore l’homme.
    

    
      — Personne ne connaît un sort de soins ? » demanda
      l’orque.
    

    
      Je partis au pas de course, notant au passage le corps disloqué et les
      yeux vitreux du blessé. Du sang s’écoulait en abondance de sa bouche et de
      plusieurs fractures ouvertes. Je ne pouvais rien pour lui. À moins qu’un
      passant n’use d’une puissante magie, il n’en avait plus pour longtemps.
      Les habits dont il s’était entortillé en tombant lui feraient un gai
      linceul.
    

    
      Un peu plus loin s’ouvrait une ruelle, je m’y engouffrai. Ainsi que je le
      pensais, c’était une impasse qui longeait l’arrière des immeubles, et le
      21 était bel et bien pourvu d’un escalier de secours. La structure
      métallique vibrait et résonnait au rythme d’une rapide descente. Levant la
      tête, j’entrevis un individu qui se hâtait de palier en palier. Il allait
      forcément passer par là.
    

    
      L’intercepter ? Il y avait sans doute mieux à faire. Je plongeai
      derrière des poubelles proches et, ne laissant dépasser que mes jambes, me
      couvrit d’un long carton puant qui moisissait contre le mur. L’homme
      fléchit dans sa course en passant à ma hauteur, mais ne voyant en moi
      qu’un quelconque clochard, il choisit de m’ignorer. Je me relevai en
      silence et le suivis prudemment.
    

    
      Dans la rue Le Rebouteux, une quinzaine de personnes entouraient à présent
      la victime. Pas une ne semblait avoir vu émerger son probable assassin de
      l’impasse. Je le vis s’approcher avec un sang-froid inouï et s’informer
      auprès d’un gros barbu qui s’épongeait le front en roulant des yeux.
    

    
      « Une chute terrible, monsieur ! Le pauvre homme n’a pas
      survécu. Quelqu’un est parti prévenir la police. Elle ne devrait plus
      tarder. »
    

    
      Il remercia et passa son chemin.
    

    
      Je me glissai à mon tour dans la rue. Londres était là, tout pâle. Je lui
      chuchotai :
    

    
      « J’ai une piste. Je t’appelle dès que je peux. Toi, renseigne-toi
      sur le mort. Et évite de te faire remarquer par la police !
    

    
      — Hé ! Où allez-vous encore ? »
    

    
       
    

    
      Nous allions prendre le train.
    

    
      L’assassin m’avait emmené tout droit à la gare du Hasard. Après
      consultation de l’horloge qui décorait le grand hall, il avait acheté un
      billet au guichet n°3 et s’était installé au bar avec une petite mousse.
      Comme elle avait l’air fraîche ! Que j’avais le gosier sec ! Je
      trompai ma soif en détaillant l’homme à loisir, par le truchement d’un jeu
      de miroirs entre la porte-fenêtre du bar et celle de la gare. Il avait une
      face aiguë, émaciée, non dénuée de charme, avec des cheveux bruns très
      courts et un corps sec et musculeux. Il ne me parut pas immédiatement
      familier, jusqu’à ce qu’un détail vint titiller ma mémoire. J’avais déjà
      vu ce larron.
    

    
      Bon sang, mais oui ! C’était l’homme aux yeux de reptile alpagué par
      la police à la Porte Dernière, une semaine plus tôt ! Je m’en
      souvenais fort bien ! J’attendais la sortie du nain quand une course
      poursuite brève mais intense s’était déroulée sous mes yeux. Deux mastards
      de flics avaient plaqué ce gars au sol. Quand ils l’avaient relevé,
      j’avais été frappé par l’éclat mortel de ses yeux perçants. Qu’avait dit
      un des flics ? Il avait prononcé un nom. Voyons… Fred ? Seb ?
      Non, ça me revenait, il avait dit : « Salut Ben ! »,
      et le second avait fait mention de combines ou de trafics qu’il faudrait
      -expliquer au juge. Apparemment, le juge était débonnaire. Dommage pour
      Balder.
    

    
      Discrètement, je gagnai le guichet n°3. Graissant la patte de l’employé,
      j’appris que l’homme, Ben, se rendait à Carabas, une modeste bourgade au
      confluent de la Veine et de l’Oie, à une vingtaine de lieues au nord-ouest
      de Panam. J’achetai un billet à mon tour.
    

    
      Merde ! Ce morceau de papier m’était aussi douloureux qu’un
      faire-part de décès. J’abandonnais en l’achetant tout espoir de rentrer
      rapidement retrouver Éléonore. De plus, il m’était impossible d’appeler
      pour l’en avertir : les cabines téléphoniques étaient à l’autre bout
      de la gare et je ne voulais pas prendre le risque de lâcher Ben des yeux,
      même si je connaissais sa destination présumée. Il se pouvait qu’il
      attende quelqu’un pour lui remettre le billet ou que tout cela ne soit
      qu’une feinte grossière. Non pas qu’il se soit montré particulièrement sur
      le qui-vive ; en fait, il était si confiant qu’il s’était à peine
      retourné une ou deux fois sur le trajet. Mais je préférais prendre trop de
      précautions que de le laisser bêtement filer. Ça n’avait déjà pas été une
      mince affaire que de le filer parmi les centos, fiacres, coupés, calèches,
      omnibus et autres automobiles qui encombraient l’esplanade devant la gare.
      À plusieurs reprises, il avait brutalement disparu dans la foule ou
      derrière un des monticules de valises, malles et coffres qui s’empilaient
      sous les platanes. C’était miracle que j’ai pu le retrouver à chaque fois.
    

    
      Quelle foire d’empoigne, aussi, que la gare du Hasard ! Bien avisés
      ces parents lutins qui avaient perché sur la pile de leurs bagages leurs
      minuscules enfants ; à courir dans les jambes des Grandes Gens, les
      petits auraient bien pu être blessés ou se perdre dans le flux chamarré
      qui irriguait la gare. Il y avait de tout, ici ! Touristes venus de
      loin et y retournant… Colporteurs traînant de lourdes valises pleines à
      craquer de livres, de tabac, de savon et de ferblanterie… Mendiants
      décatis dont la station était la dernière demeure… Débardeurs gobelins
      ployant sous leur charge… Rabatteurs pour compagnies de taxis et hôtels…
      Pickpockets professionnels, Freddy Les-Doigts-de-Fée et comparses…
      Vendeurs à la sauvette de cravates imitation soie et de montres à gousset
      garanties deux bonnes heures... Tant d’autres encore !
    

    
      Diling, diling ! Perçante, la clochette d’un chef de quai résonnait
      parfois à travers le brouhaha.
    

    
      « Mesdames et messieurs les voyageurs ! L’Avalon-Express va
      partir ! Embarquement immédiat, quai F ! Veuillez préparer vos
      sacs pour le passage à la douane ! Avancez jusqu’aux tourniquets, je
      vous prie ! L’Avalon-Express va partir ! »
    

    
      Enfin, le train desservant Carabas fut annoncé. J’attendis le coup de
      sifflet qui donnait le départ et, à la faveur de l’épais jet de vapeur qui
      envahit le quai, j’embarquai sans être vu. Les roues émirent un grincement
      sourd et le convoi se mit en branle dans une secousse. Choisissant un
      fauteuil dans la voiture de queue, je me couvris le visage de mon melon et
      fis mine de dormir profondément. Il y eut plusieurs arrêts avant
      Ville-à-Dents, et je vérifiai à chaque fois que Ben ne quittait pas le
      train. Puis nous arrivâmes à une petite gare d’allure champêtre où il
      descendit en même temps que quelques habitants du cru.
    

    
      Après s’être rafraîchi à l’eau d’un lavoir, il traversa tranquillement le
      bourg et emprunta une agréable route de campagne qui serpentait mollement
      sur la berge ensoleillée de l’Oie. Au bout d’un ou deux kilomètres, il
      s’arrêta pour observer négligemment les alentours et bifurqua à main
      droite, sur un sentier de terre à peine marqué qui escaladait le coteau
      jusqu’à un bois de jeunes bouleaux. À l’abri d’un gros buisson de mûres,
      dans un coude de la route, je le regardai disparaître sous les frondaisons
      nouvelles puis courus à mon tour jusqu’à l’orée du bois. En bon enfant de
      la forêt, je progressai sans émettre le moindre son, tandis que le vacarme
      de sa marche, bruissement des feuilles mortes, craquement des branchages,
      me permettait de le suivre de loin sans effort.
    

    
      Après quelques instants de marche, cependant, je ne l’entendis plus.
      Redoublant de prudence, je franchis le sommet du coteau et constatai que
      le bois cessait abruptement pour faire place à un versant herbu qui
      descendait en pente douce vers la plaine. Le sentier mangé par les herbes
      se poursuivait, presque invisible, vers la ligne lointaine d’une route.
    

    
      Ben se tenait en contrebas, sur le seuil d’une maison érigée là,
      solitaire, à peu de distance des derniers bouleaux. La masure était
      massive, en pierre grossière, percée de minuscules fenêtres et recouverte
      d’un toit de chaume. Un appentis garni de bûches s’appuyait à un mur et le
      propriétaire des lieux entretenait un jardin potager à l’arrière. Face à
      l’entrée, un puits étroit offrait aux lézards la protection de sa margelle
      délabrée. Il s’agissait là d’un de ces refuges pour bûcherons, un dortoir
      saisonnier occupé quelques mois dans l’année et n’offrant qu’un confort
      minimaliste. Je supposai que, rattrapé par la plaine et devenu inutile, il
      avait été abandonné. Et à présent, quelqu’un y avait élu domicile. Mais
      qui donc pouvait vivre ici, à l’écart de tout ?
    

    
      Ben disparut à l’intérieur, interrompant mes réflexions.
    

    
      Action, Sylvo, action !
    

    
      Restant soigneusement sous le couvert des arbres, je me dirigeai vers le
      potager. Tiré au cordeau, fraîchement désherbé, il bénéficiait visiblement
      de soins attentionnés. Et tiens, tiens ! Voilà qui était instructif…
      J’avais affaire à un curieux jardinier qui cultivait, outre des légumes,
      des rangs entiers de simples. À en juger par la profusion et la diversité
      des espèces présentes, c’était l’œuvre d’un fin connaisseur. Le produit de
      sa récolte aurait comblé plus d’un apothicaire. J’ignorais encore qui
      habitait là, mais j’avais déjà comme une idée de ce qu’il y fabriquait.
    

    
      L’arrière de la maison était aveugle, ainsi que je le pensais, et je pus
      approcher sans danger. Je m’accroupis, dos au mur, pour mieux me faufiler
      sous une fenêtre latérale. Me parvint le son d’une conversation à deux
      voix dont je ne pus saisir un traître mot. Examinant alors le pan de mur
      donnant sur la plaine, je notai un profond renfoncement dans le sol. À
      n’en pas douter, l’entrée d’une cave. Avec un peu de chance, elle
      communiquerait avec la maison, me fournissant un poste d’écoute
      avantageux.
    

    
      Je me coulai dans le creux. Ô surprise, je vins buter sur une porte basse
      soigneusement barrée par une épaisse chaîne rouillée, close d’un gros
      cadenas. Voilà qui était bien étrange. Qu’est-ce qui pouvait valoir la
      peine qu’on condamnât ainsi la cave d’une si misérable chaumière ?
    

    
      J’écoutai attentivement... Pas un bruit. Cela ne voulait pas dire qu’il
      n’y avait personne mais c’était un risque à courir. Je crochetai sans
      peine le cadenas désuet, ôtai la chaîne en silence et, poussant
      délicatement le battant de bois, je jetai un œil à l’intérieur. Tout était
      obscur, pas âme qui vive. J’entrai.
    

    
      La première chose que je vis fut le carré de lumière qui se profilait dans
      le plafond. Les contours d’une trappe fermée. Un brève volée de marches y
      donnait accès. J’eus ensuite la perception d’un assez grand espace, très
      inattendu sous cet humble logis, et mon étonnement alla croissant comme
      mes yeux s’accoutumaient à la pénombre. Au lieu de la petite cavité mal
      taillée à laquelle on pouvait s’attendre, je me trouvais dans une salle
      pas moins grande que la maison elle-même, et étayée par quatre solides
      poteaux.
    

    
      Les voix entendues du dehors me parvenaient à présent nettement à travers
      les lames de bois. La première possédait un timbre jeune, un peu rauque,
      avec un accent panaméen bien marqué et des intonations moqueuses. Ben. Il
      disait :
    

    
      « Faisons vite. Je ne dois pas rater le train de retour.
    

    
      — Oui, oui… lui fut-il répondu. Mais n’avez-vous pas envie d’un
      bon vin, d’abord ? La route est longue pour arriver ici, et
      poussiéreuse. »
    

    
      Une vieille voix éraillée qui montait dans les aigus à la fin de chaque
      phrase.
    

    
      « Vous aimez boire un verre, d’habitude. J’aimerais tant que vous me
      donniez des nouvelles de la capitale, mon cher Adenot.
    

    
      — D’accord. Va pour un petit verre.
    

    
      — Oui, oui ! Tenez ! C’est un excellent cru, cette
      année !
    

    
      — Bah ! Depuis que le temps est sous contrôle, toutes les
      années se valent.
    

    
      — Certes, certes ! Mais il y a le cépage, le substrat…
      Enfin, qu’importe ! Comment se portent nos affaires à Panam, M.
      Adenot ? J’ai eu vent de notre dernier coup d’éclat. Un franc succès,
      semble-t-il ! Et ce troll ! Une aubaine, vraiment !
    

    
      — Ouais. Une aubaine...
    

    
      — Vous ne semblez pas convaincu. »
    

    
      La voix éraillée était avide. C’était celle d’un drogué en manque, en
      manque de nouvelles fraîches. Adenot semblait s’en amuser.
    

    
      « Ben, c’est que... Tu vois, Séverin avait entendu Balder causer de
      La Balafre et des rendez-vous qui le tiraient de son quartier général. Il
      y a deux semaines, il est arrivé à la planque et on a appris que le Bonnet
      Rouge était notre prochain objectif. Séverin nous a même promis une belle
      surprise au jour J.
    

    
      — Oh, oh ! Il savait à l’avance pour le troll ?
    

    
      — Comme je te le dis ! Tu devines d’où lui venait l’info,
      pas vrai ?
    

    
      — Oui. Oui, naturellement. Le maître est très malin. Très
      puissant. Il anticipe. Il planifie.
    

    
      — Ouais. N’empêche qu’il n’a rien vu, pour l’elfe.
    

    
      — L’elfe ? De qui parlez-vous ?
    

    
      — Ben, justement, on sait pas trop pour l’instant. Il s’appelle
      Sylvia, Sylvio, un truc comme ça, on s’en fout de toute façon. Il est
      détective privé. Un minable, apparemment. »
    

    
      Je tendis l’oreille mais Adenot resta très évasif. Dommage. J’aurais aimé
      connaître l’étendue de leurs connaissances à mon sujet.
    

    
      Tout en ne perdant pas une miette de la conversation, j’entrebâillai la
      porte derrière moi pour faire davantage de lumière. Tous mes soupçons
      furent confirmés dans l’instant.
    

    
      Un sorcier vivait ici, et j’avais inconsidérément pénétré dans sa tanière.
      Son laboratoire. Quel choc ! Et quel endroit extraordinaire !
      Dans le mur face à l’entrée, un fourneau noirci ouvrait une gueule
      cendreuse d’où pointaient des pinces de forgeron et, tout à côté, se
      détachant sur la masse sombre d’un tas de charbon, luisaient des tiges de
      fers, plongées dans un bac d’eau claire. À ma droite, révélés par un
      oblique rai de jour, une cornue ventrue et un alambic torturé
      s’accouplaient dans leurs habits d’osier, cuivre et verre entrelacés dans
      un labyrinthe de tuyaux. Étroitement embrassés, ils se confondaient en un
      formidable creuset, une retorte frémissante où de délétères substances
      bouillonnaient et macéraient et fusionnaient en un grand gargouillis
      organique.
    

    
      Une crainte irrationnelle naquit en moi. Mon imagination me soufflait
      qu’il se produisait là, dans ces boyaux tentaculaires, quelque monstrueuse
      digestion, une fermentation cosmique. De cet intestin artificiel
      suinterait bientôt la grasse gouttelette, le subtil suc, distillat
      contre-nature mais quintessence aux fabuleuses propriétés… Je ne
      m’arrachai qu’avec peine à la contemplation morbide des glougloutants
      tuyaux.
    

    
      Derrière la retorte, brillants dans la faible clarté comme autant
      d’étoiles sur la voûte nocturne, des dizaines de récipients tapissaient le
      mur. Il y en avait de toutes sortes : bouteilles, bocaux et bidons,
      fioles, fiasques et flacons, alabastres et aryballes, toute une fragile
      légion de poisons, de potions, de lotions, de décoctions, une panoplie
      d’onguents, de pommades et de poudres odorantes, une foisonnante
      collection d’ingrédients aux noms comme des formules magiques :
      cinabre, mercuriale, soufre et salpêtre, ellébore et mandragore.
    

    
      « … Quant à savoir qui il est vraiment et s’il est réellement à nos
      trousses, on ne tardera pas à le découvrir, disait Adenot à mon sujet. Pas
      mauvais ton petit vin, Charly !
    

    
      — Je suis fort aise qu’il vous plaise. Dites-moi encore quel
      retentissement ont nos actions dans la capitale. »
    

    
      Adenot ne se fit pas prier. Pendant qu’il détaillait à loisir les gros
      titres des journaux, les réactions épileptiques de la classe politique et
      l’émoi populaire, je poursuivis mon exploration à pas feutrés.
    

    
      De l’autre côté du laboratoire, trois tables patinées accueillaient un
      prodigieux fatras, un salmigondis d’objets et de choses étranges, bien
      plus que n’en peut contenir ma mémoire. Oh ! Je me souviens bien sûr
      de la boule de cristal bleu, opaque et massive, qui reposait sur son socle
      d’ivoire gravé de méandres. Et je me souviens du petit brasero où une
      poignée de braises rougeoyait encore, comme s’il avait servi tout
      récemment. Mais sur l’instant, aucun des deux n’accrocha vraiment mon
      regard. Il y avait tant d’autres curiosités ! J’ai gardé le souvenir
      de douze grosses épingles façonnées à l’image des signes du zodiaque
      stygien, d’un sac de jute empli à ras bord de fines pierres zooïdes, d’une
      belle lunette astronomique, de bizarres binocles à trois verres (!), d’une
      petite balance à plateaux, de plusieurs jeux d’osselets peinturlurés
      rangés dans des bourses pansues, d’une magnifique écritoire honteusement
      négligée, et encore d’une gamme de jolis instruments à mesurer le temps :
      divers sabliers, des cadrans solaire et lunaire, une savante clepsydre, et
      même une merveille d’horloge naine où de minuscules automates attendaient
      de s’animer au rythme des heures.
    

    
      Et tous ces livres, tous ces livres ! Un trésor de beaux et gros
      grimoires de cuir empilés en colonnes instables. Sommes de maîtres :
      Altus, Basile Valentin, Hermès Trismégiste… Codex aux titres mysté-rieux :
      Tabula Smaragdina, Mutus Liber, Elementa Chemiae… Des
      ouvrages rares, précieux, mais dans quel lamentable état !
      Couvertures plantées de bougies et souillées de cire fondue, reliures
      moisies dont les feuillets se détachaient à force d’humidité, pages
      collées, maculées, griffonnées, somptueuses enluminures effacées,
      déchirées ou brûlées…
    

    
      Deux ouvrages étaient encore ouverts sur la table, sans doute les derniers
      consultés. L’un traitait, pour autant que je puisse en juger, d’animation
      de la matière, l’autre n’était qu’un banal livre de cuisine. Il y avait de
      quoi être perplexe.
    

    
      « Bon, passons aux choses sérieuses. Je suppose qu’il est prêt ? »
    

    
      La voix d’Adenot résonnait d’une gravité nouvelle. Je me figeai, tout
      ouïe.
    

    
      « Bien entendu ! Sans vouloir me vanter, c’est une pure
      merveille ! Sa réalisation m’a demandé bien des efforts mais comme je
      suis fier de contribuer à notre entreprise ! Elle vaut bien quelques
      sacrifices !
    

    
      — Montre-le-moi, bavard.
    

    
      — Une pure merveille, vous allez voir ! Méticuleuse
      préparation, extrême concentration, tel est le secret ! Six mois de
      travail acharné ! Des nuits entières à veiller sur le processus…
      Séverin et le maître ne seront pas déçus, vous verrez ! Vous leur
      direz, n’est-ce pas ? Vous leur direz que le vieil Hatam a travaillé
      d’arrache-pied pour eux… et pour la cause… Vous leur direz !
    

    
      — Mais oui, mais oui !
    

    
      — Vous vous moquez. Vous ne savez pas ce que sont la disgrâce,
      l’exil, la déchéance. Vous ne savez pas ce que c’est d’avoir été riche,
      aimé, puissant… et de croupir seul dans cet horrible endroit !
    

    
      — Tu n’auras plus à supporter ça bien longtemps.
    

    
      — Dois-je comprendre que c’est pour bientôt ? Le grand
      jour ?
    

    
      — Pour très bientôt. Le régime ducal vit ses dernières heures.
    

    
      — La République ! Elle, saura me rendre ce qui m’a été
      dérobé.
    

    
      — Tu vas finir par me mettre en retard. Donne-le-moi.
    

    
      — Vous… vous avez raison. Pardonnez-moi. »
    

    
      Un léger bruit de papier, comme un emballage qu’on défait.
    

    
      « Le voici. »
    

    
      Un long silence. Adenot examinait ce qui lui avait été remis.
    

    
      « C’est rien que ça ?
    

    
      — C’est ce qui m’a été... demandé. Les instructions
      précisaient… qu’il fallait… qu’il devait avoir… l’air anodin… i...
      inoffensif… »
    

    
      La diction du sorcier se faisait hachée, comme s’il avait des dif-ficultés
      à parler.
    

    
      « J’ai… suivi les ordres, je…
    

    
      — Ouais, Séverin m’en a parlé, dit Adenot. Même s’il est
      découvert, l’aspect ordinaire de ce machin trompera les plus méfiants, il
      a dit. J’aime pas trop ce plan, moi. C’est bien beau la magie et ça peut
      être bien utile, c’est sûr ! Mais à vouloir faire trop intelligent,
      on risque de se gameller. Je comprends pas ça, moi. Je préfère les bonnes
      vieilles méthodes, poudre et revolver... Enfin, bon ! Je cause, je
      cause, et le temps passe. Faut que j’y aille, Charly. »
    

    
      Raclement de pieds de chaise contre le plancher.
    

    
      « Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? Fais pas la gueule, va ! On
      se reverra sûrement ! »
    

    
      Un rire cynique, un bruit de verre brisé, des pas lourds qui firent tomber
      de la poussière dans la cave, la porte d’entrée claqua. Il était parti.
      Vite, il fallait filer avant que Charly n’ait l’idée de rappliquer dans
      son labo.
    

    
      Pourtant, les yeux soudainement plissés par le doute, je m’arrêtai sur le
      seuil, entre l’ombre et la lumière. Quelque chose clochait. Le sorcier, si
      volubile, n’avait pas dit un mot au départ d’Adenot. Et il y avait là-haut
      un bruit nouveau, un léger crépitement. Était-ce mon imagination ou bien
      une lueur nouvelle rougeoyait-elle entre les lames du plafond ?
    

    
      Bon sang ! Je me ruai dans l’escalier et ouvrit la trappe avec force.
      Le battant s’abattit violemment à la renverse, me dévoilant l’intérieur de
      la maison. Une pièce unique, nue, rien qu’une cheminée, une marmite dans
      l’âtre, un lit défait, une table et un coffre. Je n’eus pas le loisir d’en
      voir plus. Une lampe à huile fracassée avait mis le feu au lit et Charly
      restait absurdement immobile, avachi sur la seule chaise visible, la tête
      penchée sur une épaule. Un de ses bras pendait le long du corps, l’autre,
      posé sur la table, enserrait encore un gobelet.
    

    
      Je m’agenouillai devant lui pour palper son poignet. Pouls faible et
      chaotique. Il mourait. Je ne savais pas quel poison avait utilisé Ben mais
      le sorcier était entièrement paralysé, capable de rien sauf de se sentir
      mourir. Des larmes coulaient sur ses joues et ses yeux fixes exprimaient
      une incommensurable épouvante. Quelle fin cruelle, ne pus-je m’empêcher de
      penser avec une certaine satisfaction : le but qu’il chérissait lui
      était refusé au moment où il croyait l’atteindre. Et, ma foi, je ne
      verserai pas une larme. Ses bombes à élémental avaient tué des dizaines de
      personnes, et il ne semblait pas que l’homme en ait nourri une excessive
      culpabilité.
    

    
      Sous mes yeux, toute vie le quitta soudain. Adieu Charly.
    

    
      À présent, il était urgent d’éteindre le feu si je voulais préserver les
      preuves de ses activités criminelles. Avec de la chance, il se pouvait
      même que je découvre dans son fouillis de quoi démanteler toute la
      cellule. Où y avait-il de l’eau dans cette turne ? Ah ! Le seau
      d’eau à la cave, devant le four. Je descendis deux marches…
    

    
      …Et la voix retentit, là, toute proche, en bas.
    

    
      «  Le sorcier. Où est-il ? Le sorcier. Il est mort. Où est-il ?
      Il est mort.  »
    

    
      Une voix ronflante, pleine de craquements et de souffles. Une voix
      qu’aucune gorge de chair n’aurait pu produire. Je me penchai lentement.
      Dans l’obscurité du laboratoire, le brasero flambait puissamment. De
      hautes flammes oranges ondulaient, ronronnaient, crachant une pluie de
      particules incandescentes. Le feu se tordit, se courba comme un animal qui
      hume les alentours. Un livre s’embrasa.
    

    
      « Il est mort. Le sorcier. Il est mort. »
    

    
      Sur la table voisine, la boule de cristal se mit à rayonner en réponse,
      émettant une lumière bleue aveuglante. Son socle d’ivoire se brisa tout à
      coup. Elle roula sur le bureau et tomba au sol. De la sphère libérée se
      mirent à pulser de vibrants arcs bleutés. La cornue, touchée, explosa en
      mille morceaux dans un grand BANG !
    

    
      Ce fut comme un signal. Les flammes rugirent. Bondissant vers le haut, la
      salamandre s’engouffra en ondulant dans les interstices du plancher,
      s’élevant jusqu’à venir lécher avec gourmandise le dessous du toit.
    

    
      « Oh, bon sang… » murmurai-je.
    

    
      Je me ruai sur la porte d’entrée et me jetai au-dehors, à l’instant précis
      où le chaume se transformait en énorme boule de feu. La sourde
      déflagration me jeta face contre terre tandis qu’une pluie de débris
      enflammés s’abattait autour de moi. Me relevant en toute hâte, je
      récupérai mon melon soufflé par l’explosion et courus jusqu’à la lisière
      du bois. Je trouvai refuge sous un grand châtaignier.
    

    
      Les dents serrées, je regardai brûler la maison. Le toit s’effondra après
      seulement quelques minutes, et le plancher céda sous le choc,
      engloutissant le laboratoire dans un brasier sans appel.
    

    
      « Merde ! Merde ! Merde ! Merde ! tempêtai-je en
      me frappant les cuisses de mon chapeau. Foutu ! C’est foutu ! »
    

    
      Je n’avais plus rien à faire ici. Si je voulais éviter le fiasco total, je
      devais recoller aux basques de Ben. Et au galop encore : le train ne
      m’attendrait pas.
    

    
      J’ ai dit fiasco mais, en fait, la récolte, sans être abondante, était
      loin d’être nulle. J’avais appris trois nouveaux noms : Hatam,
      Adenot, et surtout Séverin qui, s’il n’était pas le grand patron, semblait
      être le maître d’œuvre de toute l’entreprise. Je savais également qu’il se
      tramait un gros, gros attentat, qui devait décider de l’avenir politique
      du Royaume. Rien que ça. La seule bonne nouvelle dans tout ça, c’était
      que, réussite ou échec, cet attentat serait en tout état de cause le
      dernier puisque, avec la mort de Charly, la source des bombes à élémental
      était tarie.
    

    
      C’était le grand nettoyage. Balder, Hatam… Adenot dézinguait les complices
      trop bavards ou devenus inutiles, eût-on dit. Ce type-là était un tueur,
      froid, sans émotions, capable de discuter avec sa victime tout en la
      regardant mourir. Il faudrait que je me méfie tout particulièrement de
      lui.
    

    
      Je réfléchis tout en me hâtant vers Carabas. Que devait viser un attentat
      pour mettre à bas le système ducal ? Ou plutôt qui, sinon les Ducs ?...
      Oui, ça ne pouvait être que ça. Pas les trois d’un coup, bien sûr, ça
      paraissait irréaliste. Et puisque Oldham était déjà sur la touche, ne
      restaient en lice qu’Armest et Redic. Mais lequel serait la cible ?
    

    
      Londres aurait sans doute une idée, lui.
    

    
      Ah, la politique, quelle barbe !
    

  
    
      CHAPITRE XVII — Les sirènes ouvrières.
    

    
      Le train nous ramena à Panam au Second Vin passé.
    

    
      Je me remis sur les talons d’un Adenot toujours aussi merveilleusement
      confiant, mais les choses se compliquèrent à la sortie de la gare.
      Dédaignant tramways et omnibus, Adenot sauta dans un coche qui partit au
      trot. Et aucun cento disponible, pas un cab, rien. Merde. J’allais le
      perdre.
    

    
      Risquant le tout pour le tout, je piquai un cent mètres sous les platanes.
      Lorsque le coche ralentit pour tourner vers l’est dans la rue des
      Cailloux, j’agrippai le filet à bagages à l’arrière de la voiture et m’y
      suspendis comme je le pus. Vous pouvez m’en croire, le voyage fut
      inoubliable. Ballotté, secoué à chaque cahot, tiraillé de crampes dans
      tout le corps, je vis défiler les pavés des 17e, 18e
      et 10e arrondissements.
    

    
      Adenot descendit à Belleville. Pendant qu’il payait la course, je quittai
      subrepticement mon perchoir pour, aïe ! ouille ! clopiner vers
      une encoignure de porte. Ouch ! Terre Mère ! J’étais
      littéralement brisé et j’avais des fourmis partout. Et pas le temps de
      souffler, Adenot s’éloignait déjà. 
    

    
      Ignorant les insupportables picotements qui me rendaient fou, je le suivis
      d’un pas trébuchant dans le dédale des ruelles ouvrières, jusqu’à la rue
      du Menhir Montant. Des Cailloux au Menhir, il s’était écoulé moins d’une
      heure.
    

    
      Les Ombres et les sirènes d’usine sonnèrent de concert. En quelques
      minutes, trottoirs et bistrots s’emplirent de travailleurs fourbus,
      humains et gobelins mêlés, leur paletot sous le bras. La plupart d’entre
      eux avaient aligné leurs douze ou quinze heures de boulot, presque sans
      aucune pause, et cela se lisait sur leurs visages, dans leurs yeux, dans
      leurs épaules.
    

    
      Dans cet afflux soudain et turbulent où j’étais sans cesse bousculé, il
      devint difficile de filer Adenot. Pire, cela devenait périlleux.
      L’assassin était visiblement dans son élément, ici. Il serrait des mains
      en passant, on lui offrait à boire, il était chez lui, dans son quartier.
      Alors que moi, j’éveillais une curiosité bien naturelle. Et les regards
      étaient parfois hostiles.
    

    
      Adenot s’arrêta à hauteur d’un bar qui débordait sur le trottoir, se
      joignant à un petit groupe de buveurs encore en bleus de travail. Pris de
      court, je m’immobilisai à peu de distance, la tête enfoncée dans les
      épaules. Le genre d’erreur qui ne pardonne pas. Deux ouvriers du petit
      groupe s’avisèrent de ma présence et pointèrent un pouce interrogatif vers
      moi. Déjà, Adenot tournait la tête dans ma direction.
    

    
      « Y a du grabuge à la fabrique Victoire ! »
    

    
      Le grand gobelin avait surgi d’une allée boueuse. Ses yeux brillaient de
      colère et ses deux paires de canines proéminentes s’entre-choquaient, ce
      qui est toujours signe de grand trouble chez les gobs.
    

    
      « Quoi ? Que se passe-t-il ? Où ça ? l’interpella-t-on
      de toutes parts.
    

    
      — Les roussins… ont débarqué en nombre ! haleta-t-il. Ils
      embarquent les grévistes de… de la bande à Guesde ! »
    

    
      À ces mots, la rue se mit à bouillonner.
    

    
      « Ils veulent casser le nouveau syndicat !
    

    
      — C’est un coup du patronat !
    

    
      — Défendons nos droits !
    

    
      — À bas la police des bourgeois !
    

    
      — À bas les Ducs !
    

    
      — Vive la République !
    

    
      — Barricades !
    

    
      — Aux armes ! »
    

    
      Il y eut même quelques cris de « Vive la Sociale ! », peu
      repris à cause de la mauvaise presse que les récents événements avaient
      donné à ces mots. Près de moi, un jeune homme s’adressa à un -proche
      compagnon.
    

    
      « Foutre ! Ça va chauffer ! Rameute tous les camarades de
      la section et radinez-vous à la fabrique, vite ! »
    

    
      L’autre partit comme une flèche. Le jeune militant se hissa sur une caisse
      retournée, et se lança dans un discours enflammé en agitant le poing.
    

    
      « Camarades ouvriers ! Encore une fois, on veut nous empêcher de
      monter un syndicat ! On attente à nos droits ! On nous
      embastille pour mieux nous bâillonner !… Dès que nous relevons la
      tête, les bourgeois nous envoient leurs matons ! Ils nous traitent
      pis que chiens !… Nous laisserons-nous toujours brimer ? Encore
      et encore ? Nous laisserons-nous sans cesse écraser ? Je dis non !
      Non ! Non ! Non ! Défendons-nous ! Il est temps pour
      les chiens de montrer les dents ! Tous à la fabrique Victoire ! »
    

    
      Le tribun était novice, la harangue piteuse, mais la population de ce
      quartier ouvrier entendait le message. Un grondement enflait, croissait à
      chaque point d’exclamation. Lorsque le jeune homme cria par trois fois « Non ! »,
      la rue entra en éruption. Et c’était reparti ! Panam était
      incorrigible. Toujours une révolte en gestation, toujours une insurrection
      en germe. Bien entendu, Adenot s’était volatilisé, emporté par le flot, et
      il eût été vain, et dangereux, de le chercher dans un quartier devenu fou
      et livré aux émeutiers. D’ici qu’on prenne ma tête d’elfe pour celle d’un
      indic ou d’un jaune…
    

    
      À présent, une seule question comptait : Adenot m’avait-il vu avant
      l’apparition du gobelin, oui ou non ? Oui ou non. Trois lettres qui
      pouvaient faire toute la différence entre un Sylvo chanceux et un Sylvo
      mort. Et pas moyen de savoir de quel côté penchait la balance, il faudrait
      improviser, comme d’habitude.
    

    
      Mes épaules s’affaissèrent. Adenot, Hatam, les Ducs, les élémentaux, tout
      se brouillait dans mon esprit recru de fatigue. Mes pensées s’envolèrent
      vers Éléonore. Je ne me berçais pas d’illusions, j’étais resté absent
      toute la journée au lieu des deux heures promises, elle aurait pris la
      tangente depuis longtemps. Pourtant, je voulais croire qu’il restait une
      chance, infime, pour qu’elle me revienne au soir, je voulais y croire !
      Tout espoir m’abandonna quand j’eus poussé la porte du bureau. À en juger
      par le désordre rageur, Éléonore était partie de très méchante humeur. Le
      message était limpide. Ne joue pas à ça avec moi. À moins que…
    

    
      Une effroyable perspective se fit jour en moi. Bon sang ! Ce désordre
      pouvait tout autant s’interpréter comme le résultat d’une fouille rapide
      ou même d’une brève lutte ! Et si quelqu’un s’en était pris à
      Éléonore en mon absence ? Les terroristes savaient où j’habitais,
      Adenot l’avait dit au vieux sorcier ! Mon sang se glaça. Éléonore…
    

    
      Comment m’assurer qu’elle allait bien ? Je n’avais pas d’adresse, pas
      de numéro de téléphone, je ne connaissais même pas son nom de famille !
      Je songeai à me rendre immédiatement à l’atelier de Rico Cabane, mais la
      nuit était tombée, je trouverais porte close, à coup sûr. Tout ce que je
      pouvais faire, c’était m’y rendre dès le lendemain matin en souhaitant
      qu’elle y soit ou qu’une de ses collègues puisse me renseigner.
    

    
      Je fulminais. Que ce soit avec Adenot ou Éléonore, j’avais perdu tout
      contrôle sur les événements. J’en étais réduit à attendre, impuissant.
    

    
      Afin de chasser mon anxiété, je tentai de joindre Londres au téléphone.
      Mais je ne pus le toucher ni au journal, ni chez lui. Et Pixel qui ne
      donnait pas davantage signe de vie ! Mais que faisaient donc ces deux
      phénomènes ? Il était urgent de faire le point, bon sang !
    

    
      Le téléphone sonna. Je bondis.
    

    
      « Éléonore !
    

    
      — …
    

    
      — Éléonore ?
    

    
      — C’est le commissaire Ray. Vous n’oubliez rien ? »
    

    
      Une irrépressible rage me submergea un instant.
    

    
      « C’est votre anniversaire ? sifflai-je d’une voix mordante.
    

    
      — Vous deviez faire votre rapport tous les jours, gronda Ray,
      non moins remonté. Alors, faites-le. Gormon est très en colère contre
      vous. Et la mansuétude n’est pas dans son caractère. »
    

    
      Le commissaire, en m’appelant, avait surtout à cœur ses propres intérêts,
      mais le conseil était bon. Mieux valait m’acquitter de mes obligations
      envers le Préfet avant de m’attirer des ennuis supplémentaires. J’appelai
      donc le numéro ultra-confidentiel-top-secret-défense qu’on m’avait fait
      apprendre, bien décidé cependant à taire ce que j’avais appris. D’abord
      parce qu’il me plaisait de jouer un tour à ceux qui m’avaient poussé sans
      vergogne dans la fosse aux serpents, et ensuite pour des raisons de
      sécurité. Les flics, sous pression, risquaient d’intervenir avec trop de
      précipitation, et ça pouvait nous coûter cher, à moi, mais surtout à
      Éléonore si la pire de mes hypothèses s’avérait fondée.
    

    
      « Allô ? Je suis bien chez le Duc Armest ? Alors, pour moi,
      ce sera une pizza poivron-poulet avec supplément de fromage, s’il vous
      plaît.
    

    
      — Restez en ligne » fit une voix dépourvue d’humour.
    

    
      Deux minutes après, celle de Gormon retentit dans le combiné comme une
      corne de brume.
    

    
      « Qu’est-ce que vous trafiquiez, Sylvain ? Où étiez-vous ces
      deux derniers jours, par tous les diables ? » 
    

    
      Je notai avec satisfaction que son ton avait perdu de sa superbe par
      rapport à notre entrevue de femmedi. Il ne causait plus comme un rapport
      de police.
    

    
      « Qu’y a-t-il ? glissai-je sournoisement. Votre agent très
      spécial ne vous a rien dit ?
    

    
      — Vous savez très bien que non ! Je ne sais comment mais
      vous avez réussi à vous en défaire ! J’exige de savoir ce que vous
      avez fait hier et aujourd’hui ! »
    

    
      Il était bien temps de s’en préoccuper. Que de négligence, M. le Préfet !
    

    
      « J’ai fait ce que vous m’aviez ordonné. J’ai suivi une piste qui ne
      menait à rien, tout en attendant dans la joie qu’un terroriste daigne se
      déplacer pour me trouer le cuir. Désolé, il ne s’est rien passé. Je suis
      encore en vie. Mais dès qu’il y a du nouveau, je vous avertis, vous pensez
      bien.
    

    
      — Vous jouez un jeu dangereux, Sylvain ! Soit vous y
      mettez de la mauvaise volonté, soit vous nous cachez des choses !
      Dans tous les cas, vous risquez de le payer très cher, vous m’entendez ?
      Si jamais, par votre faute ou votre inaction, nous ne pouvons contrer le
      prochain mouvement de ces salauds, ce n’est pas aux galères que je vous
      expédie… mais au gibet !
    

    
      — J’en prends bonne note, monsieur. »
    

    
      Mais il avait déjà raccroché. Je me retrouvais à nouveau seul avec mes
      questions et mes craintes. Étonnez-vous, après, que je me sois servi un
      petit ouisk et que ce verre primordial ait fait des petits… Je savais
      pertinemment que ce n’était pas raisonnable dans ma situation, cerné que
      j’étais par des flics à bout de nerfs et des anarchistes psychopathes.
      Mais j’étais si faible, et le ouisk était si fort...
    

    
      À la première gorgée, je me jurai de ne pas finir ivre mort.
    

    
      Parole d’ivrogne.
    

  
    
      CHAPITRE XVIII — La conjuration des éléments.
    

    
      Je me redressai d’un bond au milieu d’un terrifiant cauchemar où Gormon et
      Adenot faisaient cause commune pour m’abattre.
    

    
      « Debout, sac à vin ! Allez, debout ! criait-on dans mon
      oreille.
    

    
      — Aïe… C’est toi, Pixel ? Pas de cri, par pitié,
      l’implorai-je d’une voix cassée. Par l’enfer, oh, ma tête… »
    

    
      Mon crâne était un œuf de démon sur le point d’éclore. Le bébé infernal
      tentait de se forer un chemin vers l’extérieur à coup de griffes.
    

    
      « Saperlipopette ! brailla Pixel de plus belle. C’est plus fort
      que toi ! Il faut que tu picoles comme un trou ! Mais à quoi
      penses-tu ?
    

    
      — Il… Il est quel jour, déjà ?
    

    
      — Nous sommes gradi ! Gradi premier argile, monsieur !
    

    
      — J’aimais mieux quartz.
    

    
      — Pas moi ! Difranc au soir, quand je suis revenu,
      monsieur était en pleine bagatelle ! Et cette nuit, tu étais
      tellement cuit qu’il m’a été impossible de te réveiller ! Et moi,
      pendant ce temps-là, bonne poire, je me farcis les journées de folie de
      nos amis les nains… Ah, on m’y reprendra !
    

    
      — Oh, Pixel... Tu peux arrêter de crier et de voleter devant
      mon nez ? grognai-je sans réfléchir. C’est soûlant ! »
    

    
      Malheureuse réaction. Provocant adjectif.
    

    
      Abasourdi, fou de rage, Pixel vira au cramoisi et me décocha un magistral
      coup de pied dans le pif ! Paf ! La douleur fusa sous mon crâne
      comme une décharge électrique. J’en tombai sur le cul.
    

    
      Paradoxalement, cela eut pour effet de me remettre les idées en place.
    

    
      Je me relevai, penaud.
    

    
      « Excuse, vieux frère. Je sais que tu te démènes pour moi. »
    

    
      Pixel se renfrogna un peu plus. Assis sur l’appui de fenêtre, il boudait
      au soleil, bras croisés, des éclairs dans les yeux.
    

    
      « Je suis désolé, vraiment. C’était pas malin de ma part, je le
      reconnais. Mais c’est pas du tout ce que tu crois ! Le undi a été
      bien rempli, je n’ai pas chômé ! Bon, d’accord, difranc, j’ai… enfin,
      il ne se passait rien alors… Mais hier, misère ! Quelle journée !…
      Il s’est passé quoi de ton côté ? Raconte. »
    

    
      Je m’assis en tailleur sur le sol, le visage à sa hauteur.
    

    
      « Pixel, je t’en prie ! Je me suis excusé. Dis-moi quelque
      chose.
    

    
      — Tu pues de la gueule. »
    

    
      Je poussai un profond soupir. Pixel battit des mains avec une grimace
      dégoûtée.
    

    
      « Arrête de me souffler dessus, saperlotte ! Il y a de quoi
      tourner de l’œil !
    

    
      — Oh la la ! Quel caractère ! Donne-moi donc l’heure
      puisque tu sembles avoir retrouvé l’usage de la parole.
    

    
      — Premier Outil, ingrat.
    

    
      — Tudieu ! Mais c’est l’aube ! » 
    

    
      Je bâillai à m’en décrocher la mâchoire.
    

    
      « L’aube ? Tu ne sais même pas ce que c’est. Moi, oui, j’étais
      debout à la Rosée ! Deux heures que j’attends pendant que tu ronfles !
      Mince alors ! Je me demande ce que ta couturière peut bien te trouver !
    

    
      — Nom d’un chien ! Éléonore ! » 
    

    
      J’étais bien réveillé, d’un seul coup.
    

    
      « Il faut partir à sa recherche, Pixel. Séance tenante !
    

    
      — Hein ? Tu ne veux même pas entendre ce que j’ai à dire ?
      Qu’est-ce qui lui arrive à l’autre ?
    

    
      — Je ne sais pas. Rien sans doute, mais je veux en avoir le
      cœur net.
    

    
      — Non mais... tu te fous de ma gueule ?
    

    
      — Il faut que j’y aille. S’il lui arrivait quelque chose
      je ne me le pardonnerai jamais. Fais pas cette tête, tu me raconteras tout
      en chemin...
    

    
      — Ah, mais je ne viens pas.
    

    
      — Pixel...
    

    
      — Ah, non ! J’ai faim et je suis fatigué. Cours faire le
      joli cœur, si tu veux, puisque ça semble être ton seul souci, mais sans
      moi ! Tu sais où me trouver. »
    

    
      Et il gagna son étagère sans plus m’adresser la parole.
    

    
      « Comme tu voudras. Je ne peux pas t’en vouloir, grincheux. »
    

    
      L’abandonnant à sa colère, j’appelai Londres à son domicile. Il répondit
      d’une voix empâtée, traînante, qui peinait à franchir la distance à
      travers le téléphone.
    

    
      « C’est vous, M. Sylvain ? Qu’est-ce que vous voulez ?
    

    
      — Des infos. Tout ce que tu peux dénicher sur un certain
      Adenot, dit « Ben », et sur un certain Hatam. Le premier est le
      meurtrier de Balder, le second est un sorcier qui a vraisemblablement
      connu une certaine notoriété par le passé. C’est tout ce que je peux t’en
      dire. Ah ! Renseigne-toi aussi sur un dénommé Séverin. C’est très
      important !
    

    
      — Attendez, vous avez dit Hatam ? Charles Hatam ?
    

    
      — Oui. Ça te dit quelque chose ?
    

    
      — Plutôt, oui ! C’est lui qui est à l’origine des…
    

    
      — Tu me diras ça tout à l’heure. Rendez-vous chez moi en début
      d’après-midi. »
    

    
       
    

    
      Toute la matinée, j’écumai la ville à la recherche d’Éléonore, le cœur
      battant. Plus le temps passait, plus j’avais l’horrible sentiment d’avoir
      vu juste.
    

    
      À l’atelier de couture, on m’apprit que Melle Leguennec (son nom, enfin !)
      n’était pas venue travailler. Une de ses amies me fournit amicalement son
      numéro de téléphone et son adresse, rue des Gobelins. Mais elle ne s’y
      trouvait pas et sa logeuse ne l’avait pas vue depuis deux ou trois jours.
      Je m’introduisis discrètement dans sa chambre, qui ne livra que du
      routinier, des fringues, des romans, des magazines, quelques lettres de sa
      mère sans aucune indication d’adresse ou de téléphone. Je fis le tour de
      tous les commerces du quartier, interrogeai jusqu’au chiffonnier et au
      tondeur de chiens. La sachant grande lectrice, je me rendis d’un jet de
      fiacre à la Grande Bibliothèque où je rôdai une heure durant de salle en
      salle, arpentant les rayons comme un fantôme tourmenté. Tout cela en pure
      perte.
    

    
      L’heure tournant, je dus me résigner à abandonner mes recherches. Dans
      l’espoir qu’elle serait rentrée chez elle entre-temps, je pris d’assaut
      toutes les cabines téléphoniques entre Gobelins et Farfadet, mais mes
      coups de fil demeurèrent sans réponse.
    

    
      J’arrivai au bureau à la Chaude, le ventre noué.
    

    
      J’avais un très, très mauvais pressentiment.
    

    
      « Tu te fais du mal pour rien, j’en suis sûr. »
    

    
      Pixel, dont la colère s’était émoussée, s’essaya à me réconforter.
    

    
      « Elle doit être chez une amie ou chez un autre amant, qui sait ?…
      Je blague, je blague... À mon avis, elle te punit de l’avoir délaissée,
      hier. Elle doit t’en vouloir !
    

    
      — Oui, sans doute, admis-je, un peu soulagé à cette idée. Je
      n’y avais pas pensé.
    

    
      — Je te le dis, tu as tort de ruminer. Et puis… on n’a pas un
      sujet d’angoisse plus immédiat ?
    

    
      — Je sais, Pixel, je sais ! Mais je ne pense qu’à elle !
    

    
      — Ma parole, tu es amoureux ou quoi ?
    

    
      — Eh bien, oui, vieux frère, oui ! »
    

    
      Le cri avait jailli, irréfléchi.
    

    
      Pixel me regarda avec une rare intensité.
    

    
      « C’est n’importe quoi, tu la connais depuis trois jours !
    

    
      — Je sais. Je ne me l’explique pas moi-même. »
    

    
      Je n’avais jamais aimé qu’une seule femme dans ma vie. Et ma fidélité à ce
      souvenir était pour beaucoup dans le lien qui nous unissait, Pixel et moi.
      Le pillywiggin choisit prudemment d’évacuer le sujet, ce dont je lui sus
      gré.
    

    
      « On en parlera plus tard. Laisse-moi te raconter ce qui s’est passé
      chez les Martin... »
    

    
      Bom ! Bom ! Bom ! Quelqu’un frappa avec énergie à notre
      porte.
    

    
      « Ta douce ?
    

    
      — Non, ça doit être Londres. Planque-toi. »
    

    
      Pixel réintégra son carton pendant que j’allai ouvrir.
    

    
      C’était bien Londres, le chapeau à la main.
    

    
      « Salut, Jacques. Entre. »
    

    
      Passant le seuil, Londres inspecta la pièce du regard.
    

    
      « Vous parlez tout seul ?
    

    
      — Ça m’arrive. Tous mes voisins te le diront. »
    

    
      Londres sourit en me regardant droit dans les yeux.
    

    
      « Il peut se montrer, vous savez… »
    

    
      Je fronçai les sourcils. Cet olibrius parlait-il de Pixel ? Je
      répondis avec une désinvolture étudiée.
    

    
      « De quoi tu parles ? Tu as bu ou quoi ?
    

    
      — Vous savez comment j’ai su ?
    

    
      — Su quoi, grands dieux ?
    

    
      — C’est la photo de Balder qui m’a mis la puce à l’oreille. Ce
      ne pouvait être vous qui l’aviez prise puisque vous étiez en face, au
      café, à ce moment-là.
    

    
       
    

    
      — D’accord, génie, bien vu. C’est vrai, j’ai un associé
      occasionnel. C’est… mon voisin. Un jeunot à qui j’enseigne les ficelles du
      métier. Il s’appelle Broons, si tu veux tout savoir. Je n’avais pas jugé
      utile de t’en parler parce que… euh… eh bien…
    

    
      — Ça m’intéresserait beaucoup de rencontrer ce jeune homme.
      J’aimerais vraiment savoir comment il a fait pour prendre cette
      photographie de l’extérieur, en pleine rue, au troisième étage… »
    

    
      Évidemment. Où croyais-je aller avec un mensonge pareil ?
    

    
      Londres, tout content de lui, guettait mes réactions comme un môme qui a
      découvert un secret d’adulte. Derrière ses grosses lunettes, il semblait
      prendre grand plaisir à mon embarras.
    

    
      « Oh !… euh, c’est facile… C’est un gamin qui a de la ressource !
      Il a… euh… grimpé… grimpé le long d’une gouttière et, par un balcon
      voisin, il a… euh… »
    

    
      Aïe, aïe, aïe ! Quelle panade !
    

    
      Londres s’alluma une cigarette.
    

    
      « C’est une sorte d’homoncule ailé, c’est ça ? »
    

    
      Et merde, il savait. Je ne savais pas comment, mais il savait.
    

    
      Oh, il fallait bien que ça se produise un jour ou l’autre. Il y avait même
      longtemps qu’on l’attendait, le gars un peu plus malin, un peu plus
      instruit, un peu plus observateur que les autres. Celui qui finirait par
      deviner. Nous avions mis au point une fiction très élaborée dans
      l’éventualité d’un tel cas. Quelle dommage que je ne parvinsse pas à m’en
      souvenir… Heureusement, Pixel jugea que la partie était jouée et m’ôta le
      souci d’inventer un bobard plus convaincant. Surgissant de sa cambuse, il
      vint se percher sur mon épaule avec un air de défi.
    

    
      « Salut ! Je m’appelle Pixel. Je suis un pillywiggin. Ainsi nous
      nomme-t-on dans les vastes Forêts du Septentrion. Ailleurs, nous avons
      pour nom hotties, alvens ou fairies. »
    

    
      Londres, les yeux écarquillés, ne cachait pas son extrême plaisir. Un vrai
      gosse, je vous dis ! Broons avait eu exactement la même tête quand il
      avait vu Pixel pour la première fois.
    

    
      « Je suis Jacques Londres.
    

    
      — Enchanté, Jacques Londres.
    

    
      — Moi de même ! Tu… euh… Vous pouvez m’appeler Jacques.
    

    
      — Va pour le tu, Jacques ! Et maintenant qu’on est intime,
      permets-moi de te dire que tu m’épates ! »
    

    
      Pixel s’en vint voleter devant le visage ravi du journaliste.
    

    
      « C’est la première fois qu’un humain met à bas ma clandestinité !
      Si l’on excepte ce vieux mago d’Harry, bien sûr... D’où connais-tu
      l’existence des pillywiggins, toi ?
    

    
      — Eh bien... Travail acharné et… un peu de chance quand même !
      J’ai passé tout mon difranc et presque toute la nuit dernière à effectuer
      des recherches ainsi que je vous l’ai dit au téléphone, M. Sylvain.
      Notamment sur vous et vos semblables. Ne m’en veuillez pas, j’avais besoin
      d’en savoir davantage, rapport à notre arrangement. Avec tout le respect
      que je vous dois, vous êtes le seul elfe que je connais et je voulais
      savoir à quoi m’en tenir.
    

    
      — J’en aurais fait autant.
    

    
      — Vous illustrez à merveille ce que j’ai lu des vôtres :
      droiture, honneur, sens du devoir, respect de l’engagement pris... Je ne
      me peux que me flatter de vous avoir trouvé et d’avoir passé ce marché
      avec vous !
    

    
      — Oui ? fit Pixel. Est-ce que tes bouquins précisaient
      aussi que les elfes souffrent d’un complexe de supériorité, qu’ils
      considèrent les humains comme valant moins que zéro, et que leur pénis est
      ridiculement…
    

    
      — Pixel... grondai-je gentiment. Tu vas inquiéter notre ami. »
    

    
      L’enthousiasme de Londres à mon égard était en effet un peu moins
      palpable, et pas à cause de la taille de mon sexe.
    

    
      « N’écoute pas ce qu’il raconte. Je suis un cas particulier parmi les
      miens. 
    

    
      — Euh, oui… Je suis tombé, au détour d’une de mes lectures, sur
      une illustration représentant un petit homme ailé voletant entre les
      arbres. J’ai tout de suite fait le rapprochement mais je manquais encore
      de certitude… Et puis j’ai fini par dénicher un vieux récit de voyage qui
      mentionnait l’existence de votre peuple, Pixel, et les bons rapports qu’il
      entretient avec les elfes. Il n’en fallait pas plus pour forger ma
      conviction.
    

    
      — Et pour forcer mon admiration, dis-je. Je comprends pourquoi
      ta patronne n’a pas envie de se passer de tes services de documentaliste. » 
    

    
      Londres se rengorgea comme un pigeon et je saisis la balle au bond.
    

    
      « Qu’as-tu trouvé sur Séverin et les deux autres, alors, champion ?
    

    
      — Avant d’en venir là, M. Sylvain, j’aimerais savoir ce qui
      s’est passé, undi, après la mort de Balder et votre départ précipité.
    

    
      — Il y a eu de l’action, hier ? s’étonna Pixel. Première
      nouvelle...
    

    
      — D’accord. Une mise au point s’impose, approuvai-je. Londres ?
      Tu commences ? »
    

    
      Le journaliste s’exécuta, relatant en quelques mots comment il avait
      retrouvé Balder, et concluant son récit par la fin tragique du malfrat. Je
      pris le relais pour narrer par le détail mon voyage à Carabas.
    

    
      Lorsque je me tus, les visages étaient graves.
    

    
      « Seigneur Dieu ! s’exclama Londres d’une voix blanche. Une
      tentative d’assassinat… La révolution… Ça va encore plus loin que je ne le
      pensais !
    

    
      — Oui, eh bien moi, ce qui m’inquiète, c’est qu’il ne nous
      reste sans doute que très peu de temps pour l’empêcher. Et si on échoue,
      Gormon tressera lui-même la corde pour me pendre…
    

    
      — C’est l’avenir du Royaume qui est en jeu, M. Sylvain !
      La vie du Duc Armest !
    

    
      — Ah oui ? Désolé, je m’en tape un peu. Mais pourquoi
      penses-tu que c’est Armest qui est visé ? Tu as trouvé quelque chose
      d’intéressant sur Balder ou Adenot ?
    

    
      — Pas sur Balder, non. Ce n’était qu’un petit magouilleur sans
      envergure au sein des Bonnets Rouges. »
    

    
      Tout en parlant, Londres tira de son sac un petit carnet à spirale dont il
      se mit à tourner les pages d’un doigt taché d’encre.
    

    
      « Je dois dire que je m’explique mal sa présence dans un groupuscule
      comme La Sociale !
    

    
      — L’argent, le pouvoir... Qui sait ce qu’il espérait en retirer ?
    

    
      — Je penche pour le fric, dit Pixel. Il suffit de voir comment
      il a vendu ses secrets au premier journaliste venu. Je parie que c’est
      pour cette raison qu’Adenot l’a zigouillé.
    

    
      — Adenot. Benjamin Adenot. Un tout autre gibier, celui-là.
    

    
      — Gibier de potence...
    

    
      — Entendu à trois reprises dans des affaires de meurtre. Jamais
      inculpé. Fait actuellement l’objet d’une procédure judiciaire pour sa
      participation supposée à divers trafics. Cela lui a valu d’être interpellé
      il y a une semaine.
    

    
      — Sous mes yeux, confirmai-je.
    

    
      — Il a été relâché sous caution. Pour l’heure, il est employé
      en qualité de gardien de nuit dans une usine désaffectée de Belleville. Et
      c’est un certain Séverin qui a rempli le formulaire de dépôt de garantie
      pour sa mise en liberté...
    

    
      — Jusque là, pas de surprise.
    

    
      — En revanche, dans la case profession du formulaire, Séverin a
      écrit : chauffeur privé. Et dans la case employeur : B. Porf. »
    

    
      Pixel et moi, en chœur :
    

    
      « Porf ?
    

    
      — Barnabé Porf. Le fils aîné de Prosper Porf. Et à qui
      appartient l’usine où travaille Adenot ? Au groupe Porf & Co.
    

    
      — Tu es sûr de tes infos ?
    

    
      — À cent pour cent, M. Sylvain. Une de mes cousines travaille
      au ministère de la Justice, et j’ai un contact des plus fiables au
      commissariat central. »
    

    
      Devant nos mines dubitatives, il précisa :
    

    
      « L’assistant de l’archiviste est un vieil ami. »
    

    
      Je ne savais que penser, et Pixel ne cacha pas son scepticisme.
    

    
      « C’est bien maigre pour accuser le gros Porf. »
    

    
      Le reporter se pencha vers nous, sa voix se faisant insidieuse.
    

    
      « Repensez à cette jeune noble photographiée en compagnie de Balder
      et du nain. N’est-ce pas vous, M. Sylvain, qui m’avez dit qu’elle
      appartient à l’entourage de la Duchesse Arsinoé, dont je vous rappelle
      qu’elle est l’épouse du Duc Redic ? Eh bien, Prosper Porf est un ami
      intime du Duc Redic, dont il a très généreusement financé la dernière
      campagne... »
    

    
      Je sentais monter en moi une anxiété sourde.
    

    
      « Tu marques un point, Jacques.
    

    
      — Et je ne vous ai encore rien dit du sieur Hatam ! »
    

    
      Bon sang ! Ce bougre de Londres soignait ses effets ! Pixel et
      moi étions suspendus à ses lèvres.
    

    
      « Ce nom ne vous dit rien ? C’est un personnage célèbre,
      pourtant. C’est à cause de lui que furent édictées les premières lois
      limitant la pratique des arts sorciers. Peu de temps après l’instauration
      du contrôle climatique. »
    

    
       
    

    
      Charles Hatam avait quarante ans, alors. C’était un Technomage au faîte de
      la gloire. Riche, puissant, adulé, il était pressenti pour intégrer le
      Collège de Direction de l’Académie. Jusqu’au jour où il s’était enferré
      dans un scandale retentissant, une sombre histoire de nécromancie et de
      trafic de cadavres. Cela choqua beaucoup à l’époque. Des lois furent
      votées pour que de tels agissements ne puissent se reproduire. Hatam fut
      jugé, déchu de son rang et bridé magiquement. Une sentence à vie.
    

    
      — Qu’est-ce que ça signifie : bridé ?
    

    
      — Il semble que c’est un sortilège inhibant certaines fonctions
      du cerveau. La personne qui en est victime devient incapable de pratiquer
      les arcanes majeurs de la magie. Je n’en sais pas plus, l’Académie garde
      les détails secrets. Mais cela reste la peine suprême pour un Technomage…
      Bref, à la suite de cela, Hatam a disparu sans laisser de traces. Imaginez
      ma surprise de vous entendre prononcer son nom !
    

    
      — Mais si Hatam est bridé, comment a-t-il pu réaliser des
      matrices d’élémental ? D’après mon ami Harry, c’est une tâche qui
      comporte une part incontournable de magie majeure.
    

    
      — C’est donc qu’il a reçu de l’aide, contra le reporter. Soit
      qu’on lui a fourni les élémentaux, en quelque sorte pré-conditionnés… »
    

    
      L’image d’une sphère bleue et d’un brasero rougeoyant me traversa
      fugitivement.
    

    
      « …soit qu’on a levé le sortilège qui le frappait.
    

    
      — C’est possible ?
    

    
      — Je n’en sais rien. Je cherche des explications. Mais quoi
      qu’il en soit, il y a forcément un Technomage au bras long derrière la
      réapparition d’Hatam ! Or, en exhumant un vieux numéro du Panaméen,
      j’ai découvert qu’un des disciples d’Hatam, du temps de sa gloire, n’était
      autre que Tristan Fourbet, l’un des cinq Directeurs actuels de l’Académie.
      C’est également un fin bretteur... et un excellent ami du Duc Redic et de
      Prosper Porf. »
    

    
      Nous nous tînmes coi, ébranlés par cette succession de révélations.
      Londres conclut théâtralement :
    

    
      « Messieurs, pour toutes ces raisons, j’ai la conviction que nous
      sommes face à un complot organisé de main de maître ! Un complot qui
      a pour but d’abattre Armest par tous les moyens ! Par les urnes ou
      par les armes ! Et le cerveau qui a conçu ce plan n’est autre que le
      Duc Redic ou l’un de ses proches ! C’est évident ! À qui profite
      toute cette agitation ? Tous ces morts ? Par ailleurs, c’est de
      notoriété publique, Redic et Armest sont à couteaux tirés, ils se
      détestent !
    

    
      — Tu n’as pas l’ombre d’une preuve » fit remarquer Pixel.
    

    
      J’avais du mal à y croire, moi aussi.
    

    
      « Et toute cette histoire d’anarchistes et de révolution, alors ?
      Une simple façade ?
    

    
      — Pas nécessairement, M. Sylvain. Les terroristes sont
      peut-être sincères mais habilement manipulés, ça s’est déjà vu. Écoutez,
      je n’ai pas réponse à tout. Tout ce que je sais, c’est qu’il existe un
      faisceau d’indices fortement troublant, qui laisse à penser que le Duc
      Armest est la victime désignée du prochain attentat.
    

    
      — Il faut reconnaître que ça tient la route, concédai-je. Je
      crois que tu as mis le doigt sur quelque chose, Londres.
    

    
      — Il faut prévenir Armest sans délai !
    

    
      — Pour lui dire quoi ? Tu ne sais ni où, ni quand, ni qui.
    

    
      — Je sais que le nain Martin est impliqué. La police saura bien
      le faire parler.
    

    
      — C’est sûr... »
    

    
      Je haussai les épaules. L’affaire se soldait plutôt bien pour nous. C’est
      Gormon qui allait être content.
    

    
      Je posai la main sur le combiné...
    

    
      … et la retirai instantanément. Le téléphone s’était mis à sonner.
    

    
      J’échangeais un regard avec Londres et Pixel puis décrochai d’une main
      nerveuse.
    

    
      « Sylvo Sylvain ? »
    

    
      Une voix de basse. Le nain.
    

    
      « Martin ?
    

    
      — Écoutez-moi, je n’ai que très peu de temps avant qu’ils ne
      reviennent.
    

    
      — Non, vous, écoutez-moi ! Vous devez faire machine
      arrière. Vous ne toucherez jamais votre argent. Ils vont vous tuer !
      Ce sont des…
    

    
      — Je n’ai plus le choix. Ils m’ont pris ma Griselda et menacent
      de la tuer. »
    

    
      Je restai muet. Il y avait dans cette voix tout le vide de l’angoisse.
    

    
      « Maintenant, laissez-moi parler. Je les ai entendus parler de vous.
      Ils ont dit qu’ils vous surveillaient, que vous étiez un danger pour leurs
      projets. Je… Je ne sais pas quel rôle vous jouez là-dedans, je ne
      comprends plus… mais ils ont dit qu’ils tueraient Griselda à la moindre
      alerte. Vous m’avez entendu, M. Sylvain ? Ils la tueront. Alors qui
      que vous soyez, pensez à elle. Ne tentez rien. Je vous en supplie, tout
      sera bientôt fini… Je vous en supplie... 
    

    
      — Martin, je…
    

    
      — Ils ont aussi parlé d’une certaine Aliénor à laquelle vous
      seriez très attaché, et qui pourrait leur servir contre vous. Je crois
      qu’ils l’ont, elle aussi. »
    

    
      Je me sentis pâlir. Pixel et Londres me dévisageaient, inquiets.
    

    
      « Qu’ont-ils dit, Martin ? criai-je. Dites-moi…
    

    
      — Je dois partir. Pensez à votre Aliénor. À ma Griselda. »
    

    
      Clic. Fin du message. Je reposai lentement le combiné.
    

    
      « Que se passe-t-il, Sylvo ?
    

    
      — Éléonore… Griselda… Enlevées ! fis-je, dans un souffle.
    

    
      — Ah, mince, lâcha Pixel en se grattant le crâne.
    

    
      — Qui est Éléonore ? demanda Londres.
    

    
      — Sa couturière. Il l’aime.
    

    
      — Plus question d’appeler les flics.
    

    
      — M. Sylvain, vous êtes sérieux ?
    

    
      — Ils ont Éléonore !
    

    
      — Il y a beaucoup plus en jeu !
    

    
      — Que la vie d’Éléonore ? Qui en décidera ? Toi ? »
    

    
      Londres émit un bredouillis confus. Un point pour moi.
    

    
      Je me postai à la fenêtre, scrutant les environs. Le paysage familier de
      la rue avait soudain pris des allures de traquenard.
    

    
      « Il a dit que nous étions surveillés. Tu vois quelque chose, Pixel ?
    

    
      — Non. Du bluff, tu crois ? Qu’allons-nous faire, Sylvo ?
    

    
      — Quel choix crois-tu que nous ayons ? »
    

    
      Ma réponse instantanée me troubla. Le premier vers de la Stance des
      Ordres. Toujours-Verte, encore.
    

    
      « Alors, Londres ? lançai-je en me détournant de la fenêtre. Tu
      as solutionné ton petit dilemme moral ?
    

    
      — C’est que…
    

    
      — Tu crois que je dispose de combien de temps avant que tu ne
      choisisses de sauver Armest ? Une heure ? Deux heures ?
      Qu’importe ! En attendant, je t’emmène ! » 
    

    
      Je lui jetai son veston et le poussai sur le palier.
    

    
      « Vous êtes fou ! Où allons-nous ?
    

    
      — Arracher Éléonore à ses ravisseurs. Je crois savoir où ils se
      terrent.
    

    
      — Sylvo ! Il y a des flics en bas !  »
    

    
      Pixel, à la fenêtre.
    

    
      « Je vois cet abruti de Gans ! »
    

    
      Traversant le bureau, je me penchai au dehors. Manifestement, Gormon avait
      perdu patience. Il avait décidé de me soumettre à la question.
    

    
      À partir de là, les événements se sont un peu précipités.
    

  
    
      CHAPITRE XIX — Pas de quartier.
    

    
      Pixel cria encore : 
    

    
      « Hé ! Il y a quelqu’un sur le toit d’en face ! On dirait…
      Oh merde, il a une arme ! À terre ! »
    

    
      Tchac ! Avant que j’aie le temps d’esquisser un mouvement, un carreau
      d’arbalète se fichait en vibrant dans la table derrière moi.
    

    
      « Nom de dieu, cachez-vous ! »
    

    
      Je me jetai dans l’angle près de la fenêtre. Je l’avais échappé belle !
      Debout devant la fenêtre, je devais faire une cible de choix... En y
      réfléchissant, c’était même stupéfiant que le tireur ait pu me rater.
    

    
      Un son rapide et léger se fit alors entendre.
    

    
      Sous l’impact, une jolie petite bille bleue s’était détachée du trait
      empenné et, rebondissant gaiement jusque par terre, s’en alla rouler sous
      le canapé.
    

    
      Oups...
    

    
      « Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Londres, resté sur le
      palier.
    

    
      — DEHORS ! » hurlai-je. Et je me ruai hors du bureau.
    

    
      Pixel réagit instantanément. Ainsi qu’il me le raconta plus tard, il
      plongea sous le canapé, rafla la perle et fila à tire d’ailes par la
      fenêtre. Traversant la rue en un éclair, il atteignit l’immeuble d’en face
      alors qu’un soufflement strident s’élevait déjà, comme issu du plus
      profond des cieux. Sur le toit, un petit chauve aux dents proéminentes
      s’appuyait nonchalamment sur le parapet, savourant à l’avance le spectacle
      annoncé. Fondant sur lui, Pixel agita la perle sous ses yeux médusés et la
      jeta d’un geste vif dans son col de chemise largement ouvert.
    

    
      « Cadeau ! »
    

    
      L’homme poussa un petit cri de pure terreur… et le sylphe brisa sa prison,
      propulsant mon petit compagnon dans la stratosphère.
    

    
       Dans le même temps, ignorant tout de l’héroïque intervention de
      Pixel, je me précipitai vers l’escalier en poussant Londres devant moi.
    

    
      « En haut ! » ordonnai-je.
    

    
      D’en bas provenait un son de cavalcade précipitée.
    

    
      Gans et ses hommes.
    

    
      « Allez ! Allez ! Plus vite ! » beuglait
      l’inspecteur.
    

    
      C’est ça, venez donc. Venez prendre un sylphe en pleine poire !
    

    
      Chassant toujours Londres devant moi, je gravis les marches quatre à
      quatre, surpris que la dévastation attendue ne se produise pas. La porte
      d’accès au toit s’ouvrit à la volée et nous jaillîmes comme des dératés au
      beau milieu d’une séance de lessive collective. Emporté par l’élan, je
      renversai à demi une grosse cuve d’eau de rinçage qui me couvrit de
      mousse, tandis que Londres exécutait un somptueux triple axel sur flaque
      savonneuse avant de s’étaler de tout son long, emmailloté dans les draps
      immaculés auxquels il s’était rattrapé.
    

    
      Étonnamment, notre arrivée fracassante ne nous valut aucune bordée
      d’insultes de la part des locataires présents. Femmes aux manches
      retroussées, enfants à moitié nus, vieillards assis sur le parapet, tous
      étaient fascinés par l’extraordinaire phénomène qui se produisait de
      l’autre côté de la rue. Sur le toit d’en face, l’air semblait devenu fou.
      Il se dilatait et se contractait tel un cœur au bord de l’apoplexie,
      déformant la vision comme le font des brumes de chaleur. Et l’on
      percevait, s’affaiblissant, un sifflement aigu, désagréable. Je réalisai
      ce qui se passait lorsque le sylphe se volatilisa comme s’il n’avait
      jamais existé. J’avais déjà vécu ça.
    

    
      « Pixel, qu’as-tu fait ? murmurai-je avec inquiétude.
    

    
      — Que se passe-t-il ? » geignit Londres en se
      relevant péniblement.
    

    
      Sans prendre le temps de lui répondre, car j’entendais les flics se
      rapprocher, je l’entraînai derechef vers les poulaillers. Ce faisant, je
      me mis à gueuler :
    

    
      « Un attentat ! C’était un attentat ! À l’abri, vite !
      À l’abri, tout le monde ! »
    

    
      Mes vociférations alarmèrent le toit tout entier. Tous se mirent en branle
      vers la sortie, sans hâte superflue mais avec un bel ensemble, les mères
      poussant leur marmaille devant elles, les vieux quittant prudemment leur
      parapet chauffé par le soleil. Quelle belle pagaille lorsque Gans et ses
      subordonnés firent irruption sur le toit ! Colonne montante contre
      colonne descendante ! Tout le monde criait, jurait, s’invectivait !
    

    
      Tirant profit de ce répit, je dressai mon pont de fortune, fis traverser
      avec autorité un Londres tremblant de peur, et retirai prestement la
      planche derrière nous. Nous étions hors d’atteinte.
    

    
      Très provisoirement. Car Gans nous avait vus. Il aboya un ordre et ses
      hommes firent volte face. La partie n’était pas encore gagnée. Le premier
      arrivé en bas !
    

    
      Nous dévalâmes les escaliers.
    

    
      À l’instant précis où nous jaillissions du 44, un premier flic se ruait
      hors du 42, aussitôt suivi de plusieurs autres qui se mirent à lancer des
      coups de sifflets hystériques. Et ce pauvre Londres qui était déjà hors
      d’haleine ! Je l’encourageai à ma manière.
    

    
      « C’est pas le moment de traîner, gros lambin ! Cours !
      Cours !
    

    
      — Mais pourquoi est-ce que je fuis, moi ? J’ai rien fait ! »
      ahana-t-il tout en cavalant de plus belle.
    

    
      Certains policiers réunirent assez de souffle pour haleter des Entraves.
      Mais les sorts mal ajustés s’en allèrent frapper d’innocents passants qui
      se retrouvèrent à terre, tout saucissonnés de magie scintillante. Au
      premier croisement, nous tournâmes à toute allure dans la rue des
      Poissonniers, pour déboucher rue Ordinaire dans un grand envol de pigeons. 
    

    
      Merde ! Alertés par les coups de sifflet, deux gendarmes à bicyclette
      fonçaient sur nous, courbés sur leur guidon, pèlerines au vent et képis
      agressifs. En nous voyant débouler à toute berzingue, ils brandirent bien
      haut leurs bâtons blancs en nous criant de nous arrêter sur-le-champ. Au
      nom de la loi !
    

    
      Cette fois, c’est cuit, pensai-je.
    

    
      Boum ! Un météore orangé s’abattit sur le crâne du policier de tête !
      Son képi vola, il perdit l’équilibre et chuta durement sur les pavés. Le
      second tenta vainement une manœuvre d’évitement et percuta son collègue de
      plein fouet. Il fit un superbe soleil et embrassa la chaussée à son tour.
    

    
      Les bicyclettes, nom de dieu ! Là était notre salut !
    

    
      Je ramassai précipitamment un des deux engins, vite imité par Londres, et
      sautai en selle après une brève course d’élan. Il était temps ! Gans
      et ses hommes tournaient l’angle de la rue. Je me mis à pédaler comme un
      fou en louvoyant entre les voitures, provoquant moult hennissements et
      coups de klaxons indignés. Un cento se cabra dans un grand cri de colère
      et son client vida les étriers tandis que, dans ma hâte, je manquai me
      jeter sous les roues du tramway. Dérapant sur les rails, je freinai à mort
      et évitai la collision par miracle.
    

    
      Je crus qu’un flic lancé dans un remarquable sprint allait me rattraper,
      mais le valeureux gardien de la paix était à bout de forces. Au moment où
      ses doigts frôlaient les pans de ma veste, il se prit les pieds dans les
      rails et s’étala de tout son long dans le caniveau.
    

    
      Je ne crois pas avoir jamais pédalé si vite…
    

    
       
    

    
      Rue Chaudron d’Or, nous jugeant suffisamment loin, nous fîmes une halte.
      Je levai le nez et Pixel tomba du ciel pour se loger dans le creux de ma
      main où je le tins caché.
    

    
      « Quelle course, les amis ! » dit-il avec un grand rire.
    

    
      Londres s’effondra sur le trottoir.
    

    
      « Je n’en puis plus...
    

    
      — Bon sang, Pixel ! J’ai eu une trouille bleue pour toi !
      Que s’est-il passé ?
    

    
      — Bah ! fit modestement le pillywiggin. Je me suis
      contenté de ramener son bien à l’arbalétrier.
    

    
      — Je m’en doutais. Fou que tu es !
    

    
      — Hé, hé, hé ! ricana-t-il d’un air mauvais. Ça
      m’étonnerait qu’on retrouve quoi que ce soit de ce salaud. »
    

    
      Râleur, glouton, feignant ET rancunier.
    

    
      « Tu as pris de très gros risques, Pixel.
    

    
      — Ouais. C’est pas passé loin. Avec ça, vous avez eu de la
      chance que j’intervienne à temps. Il m’a fallu revenir de la stratosphère
      où ce maudit sylphe m’avait expédié cul par-dessus tête.
    

    
      — Djizû ! Djizû ! C’est de la folie ! s’écria
      Londres à l’agonie. Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?
    

    
      — Sauver Éléonore.
    

    
      — Je continue à penser qu’il faut prévenir la police
      immédiatement ! C’est à elle de s’occuper de votre amie...
    

    
      — Nous ne savons toujours ni où ni quand ! Ni même quel
      sera le rôle de Martin !
    

    
      — C’est pour aujourd’hui, en tout cas, dit Pixel. Du moins si
      j’en crois ce que j’ai entendu chez les nains, hier... »
    

    
      La veille au soir, la sonnerie du téléphone était venue bouleverser le
      petit train-train de la maison Bigre. Martin avait répondu. Il avait dit
      oui, oui, et encore oui, d’accord. Puis il avait raccroché et un long
      conciliabule avait réuni les époux autour de la table basse. Bien caché
      derrière un vase, Pixel n’avait rien raté du dialogue.
    

    
      Griselda semblait toute retournée, presque terrifiée. Martin avait le
      visage grave, déterminé. Il disait : tout ça, c’est pour toi que je
      le fais, parce que je t’aime ; demain, ce sera fini et nous pourrons
      rentrer au pays, la tête haute ; n’est-ce pas ce que tu voulais ?
      Griselda répondait : je veux que tu restes ici ! Il disait :
      j’ai obtenu d’eux bien plus d’argent grâce à tes photos ; c’est nous
      qui les tenons, à présent. Elle : tu seras pris, je ne veux pas te
      perdre, qu’ils soient tous maudits ! Lui : c’est notre chance,
      je ne veux plus vivre ici, je hais cette ville, je t’aime. Et ainsi de
      suite. Les deux époux s’étaient couchés sans dîner et avaient fait
      l’amour. Ils avaient mis du temps à trouver le sommeil.
    

    
      « C’est à peine si j’ai reconnu Martin tellement il semblait fort. La
      voix dure, le regard ferme... Un roc ! »
    

    
      Pixel était sincèrement impressionné, preuve qu’il n’exagérait pas.
    

    
      « Je n’aurais jamais cru qu’il s’acoquinerait sciemment avec des
      criminels. Comment diantre a-t-il pu en arriver là ?
    

    
      — Besoin d’argent pour rentrer dignement dans ses montagnes
      avec Madame, tout bonnement, avançai-je. Là-dessus, ça tombe bien, Adenot
      ou un de ses potes se propose de le corrompre pour passer des trucs en
      contrebande par la Porte Dernière. Il accepte, sans rien en dire à sa
      bourgeoise.
    

    
      — Tu penses qu’il faisait entrer leurs matrices d’élémental en
      ville ?
    

    
      — Non, ce devait être autre chose. Du plus classique. Si, comme
      me l’a dit Gormon, tout objet peut devenir matrice, il est facile d’en
      passer des centaines sous le nez de l’octroi sans avoir besoin d’un
      complice. Non, une fois le nain appâté, je pense qu’ils l’ont
      définitivement ferré avec un coup juteux à même de remplir sa bourse une
      fois pour toutes. Pour Martin, ça équivaut à un billet de retour gagnant
      et il ne dit pas non. Suivent plusieurs rendez-vous où la jeune aristo de
      nos photos et lui négocient les termes de l’accord.
    

    
      — C’est là que Griselda conçoit des doutes sur la fidélité de
      son époux chéri et nous embauche... Début des ennuis. »
    

    
      Je hochai la tête en jouant distraitement avec la sonnette de ma
      bicyclette.
    

    
      « Et maintenant, le jour où Adenot est pris par la patrouille... Je
      donnerais ma main à couper qu’il revenait de chez Hatam. Et s’il emprunte
      la Porte Dernière, cette fois, c’est qu’il est temps de mettre Martin à
      l’épreuve. Est-il prêt à aller jusqu’au bout ? Pour s’en assurer, on
      lui confie une précieuse matrice, avec ordre d’attendre de nouvelles
      instructions. Deux jours plus tard, on a l’attentat de maigredi !
    

    
      — Je commence à comprendre, enchaîna Pixel. Pour Martin, les
      choses se compliquent dès le lendemain. Griselda, bouleversée par la
      soi-disant liaison de son époux avec une Grande, lui révèle tout à son
      retour du travail : ses soupçons, le détective privé, les photos...
    

    
      — Martin panique !
    

    
      — Le risque est énorme que le pot aux roses ne soit découvert !
    

    
      — Pour lui, ce serait la mort assurée. Par la main du bourreau
      ou celle de ses dangereux amis !
    

    
      — Catastrophé, il débarque chez nous pour récupérer les
      clichés.
    

    
      — Son échec a dû le plonger dans la plus noire incertitude.
    

    
      — Jusqu’au rendredi. Où Griselda lui exhibe les photos
      accusatrices sous le nez. Et là, une idée nouvelle germe dans son crâne de
      nain.
    

    
      — Oui ! Pourquoi ne pas faire monter les enchères ?
      Ayant tout raconté à sa femme, il s’empresse de transmettre ses nouvelles
      exigences à ses « associés ».
    

    
      — D’accord, d’accord, fit Londres fébrilement. Tout se tient.
      Et c’est pour aujourd’hui. Mais où, par Djizû, où ? Et pourquoi
      Martin ? Pourquoi les terroristes ont-ils besoin de lui en
      particulier ? »
    

    
      Le silence se fit comme nous réfléchissions. Où pouvait-on approcher
      Armest, aujourd’hui ou dans les prochains jours ?
    

    
      « Il n’y a pas une cérémonie officielle, aujourd’hui ?
      demandai-je. Je l’ai lu quelque part. Oldham doit décorer Blanca Machin,
      là, la cantatrice…
    

    
      — Bianca Bella, inculte, me souffla Pixel.
    

    
      — C’est ça ! s’exclama Londres. La remise de la médaille
      des Arts au Palais ducal, ce soir ! J’aurais dû y penser ! Ça ne
      peut être que cela ! Chaque année, un corps d’officiers est mis à
      l’honneur en participant à la cérémonie. C’est l’occasion pour eux de
      déposer des requêtes et des placets auprès des Ducs ou de leurs
      secrétaires particuliers. Or, cette année, ce sont les employés aux
      remparts qui ont été choisis !
    

    
      — Dont ceux de l’octroi ! Bon sang, c’est bien ça !
    

    
      — Alors c’est Oldham qui est visé, finalement ? Je ne
      comprends plus rien !
    

    
      — Non, non ! Oldham a annulé toute participation aux
      événements officiels. C’est Armest qui le remplace, c’était dans le Panaméen
      de ce matin.
    

    
      — Mais... C’est ridicule. Comment les terroristes auraient-ils
      pu prévoir... ?
    

    
      — Vous ne comprenez pas ? Rien n’a été laissé au hasard !
      Tout a été planifié ! Depuis le rôle du nain, recruté en fonction de
      sa présence future à la cérémonie, jusqu’au retrait forcé d’Oldham de la
      vie politique du Royaume ! C’est complètement dingue ! »
    

    
      C’était spectaculaire, en effet.
    

    
      « Hum… Ça n’a pas de sens. Réfléchis deux secondes, Sylvo ! Un
      attentat au Palais ducal ? Vous perdez la tête ! C’est le
      bâtiment le mieux protégé du Royaume ! Si un élémental se pointe
      là-bas, les défenses magiques du Palais vont le bouler si vite qu’il
      n’aura même pas le temps de décoiffer le Duc !
    

    
      — C’est une tentative d’assassinat, Pixel. Personne n’a dit
      qu’ils utiliseraient une matrice, cette fois. Chez Hatam, Adenot a bien
      précisé que l’apparence inoffensive de l’objet était le gage du succès. Il
      y a un tel machiavélisme dans leurs plans que tu peux être certain qu’ils
      ont tout envisagé.
    

    
      — Tout sauf nous. »
    

    
      La Chapelle de l’Artisan toute proche sonna les Ombres. Le temps passait.
      J’enfourchai ma bicyclette.
    

    
      « En selle ! La cérémonie commence dans trente minutes.
    

    
      — Nous n’avons plus le temps de jouer aux héros, M. Sylvain !
    

    
      — Je ne crois pas qu’ils tenteront quoi que ce soit pendant la
      remise des médailles proprement dite, Jacques. Il doit s’agir d’autre
      chose. J’en veux pour preuve que le nain n’aurait jamais accepté de
      s’impliquer dans une action directe, ce serait du suicide ! Or il
      avait l’air bien décidé à palper l’argent qu’on lui a promis.
    

    
      — Et s’il avait été leurré ? »
    

    
      L’idée m’avait effleuré moi aussi.
    

    
      « Je ne le crois pas. Maintenant, en route, nous perdons du temps ! »
    

    
      Londres ronchonna bien un peu mais, par trop indécis pour nous fausser
      compagnie, se glissa néanmoins dans ma roue. Enfilant la place de la
      Bataille et l’avenue Secrétin, nous traversâmes le Parc des Buttes Griffon
      sous le regard mécontent des promeneurs que notre chevauchée sauvage
      effrayait. Un dernier coup de pédale le long des murs de la Nécropole et
      nous fûmes à Belleville. Deux rues avant l’usine Porf, nous mîmes pied à
      terre dans un endroit désert. Pixel partit en reconnaissance pendant que
      je disais deux mots à Londres.
    

    
      « Toi, tu restes là. Tu seras en sécurité.
    

    
      — Et vous ? Ces gens sont des assassins !
    

    
      — Ça c’est notre problème.
    

    
      — Et vous me laissez là tout seul ? Qu’est-ce qui va
      m’empêcher de filer passer ce damné coup de fil ?
    

    
      — Il faut me laisser une chance de tirer Éléonore et Griselda
      de leurs pattes, Jacques. Attends jusqu’à la Solitaire, jusqu’à la
      Solitaire ! Sitôt la lune levée, tu seras libre de foncer jusqu’à la
      première cabine téléphonique pour sonner l’alerte.
    

    
      — La Solitaire ! Mais ça fait presque deux heures !
    

    
      — C’est le bon choix, Jacques, crois-moi. Pense seulement à
      l’article que ça va faire...
    

    
      — Ah oui, je vois déjà le titre : Comment j’aurais pu
      sauver Armest au lieu de le laisser se faire assassiner... »
    

    
      Pixel réapparut. La voie était libre.
    

    
      Londres émit un drôle de bruit de gorge embarrassé.
    

    
      « Argh... C’est peut-être la pire décision de ma vie mais... c’est
      d’accord ! J’attendrai autant que je pourrai. Faites vite ! »
    

    
       La friche industrielle où travaillait Adenot occupait une vaste
      superficie sur la rive sud de la Veine. Il s’agissait apparemment d’une
      ancienne chaîne de montage d’automobiles, aujourd’hui promise à la
      destruction. Elle avait été entourée d’une grossière palissade de planches
      et, au-dessus de l’entrée principale, un grand panneau aux lettres
      colorées annonçait :
    

    
       
    

    
      BIENTÔT, ICI
    

    
      UN COMPLEXE D'AVANT-GARDE
    

    
      utilisant des technologies ultramodernes.
    

    
      Il concevra et réalisera les composants
    

    
      dont VOTRE entreprise a besoin.
    

    
      Pour tout renseignement,
    

    
      contacter Porf & Co à Odéon 0892
    

    
       
    

    
      La prudence eût exigé que j’observe longuement les abords mais, pressé par
      le temps, je me contentai d’un examen superficiel. Je savais que je
      pouvais m’en remettre à Pixel pour être mes yeux et m’avertir du moindre
      danger.
    

    
      J’attrapai le haut de la palissade, me hissai et basculai de l’autre côté.
      Nouveau coup d’œil aux alentours, toujours aucun signe de vie. Bien. Il
      était encore temps pour une ultime précaution. Je sortis mon revolver, me
      concentrai un instant et prononçai un flashballe. Je tenais ce sortilège
      d’un flic à la retraite. Il améliorait considérablement la précision et la
      puissance de feu de mon Agatha. Je ne l’avais pas souvent utilisé mais,
      aujourd’hui, je n’avais pas affaire à des rigolos.
    

    
      Il est hors de question de prendre des gants avec ces salauds, Sylvo.
    

    
      Pas de quartier !
    

    
      Guidé par Pixel, je commençai ma progression dans la nuit tombante, en
      espérant que mes vieux réflexes ne m’aient pas entièrement déserté.
    

    
      Je m’approchai d’abord d’un long hangar de tôles. Restées béantes, ses
      doubles portes coulissantes vomissaient des rangées de rails menant à
      d’autres bâtiments. Devant l’entrée, des traces de pneus toutes fraîches
      marquaient le sol poussiéreux. Redoublant de vigilance, je les suivis à
      l’intérieur. Il n’y avait personne mais… qu’avions-nous là ? Mazette !
      Quelle superbe automobile ! Une Porf T dernier modèle. Sièges en
      cuir, tableau de bord en ronce de noyer, volant sport et capote amovible,
      carrosserie aux lignes élégantes et moteur de cuivre et d’argent avec
      cheminée figurant une gueule de dragon stylisée. Une casquette était
      accrochée au levier de vitesse, du genre de celles qui complètent les
      uniformes de chauffeur dans les maisons bourgeoises. Dans la boîte à
      gants, les papiers du véhicule, établis sans surprise au nom de Barnabé
      Porf.
    

    
      Comme je ressortais de la voiture, mes yeux d’elfe accrochèrent des
      empreintes de pas qui couraient parallèlement à une ligne de rails, entre
      de hauts entrepôts délabrés, en direction de la rivière. Deux pistes
      distinctes. Un Grand, grands pieds, grandes jambes, vue la largeur des
      pas, et une Petite Personne. Séverin et Barnabé, sans aucun doute.
    

    
      La piste était facile à suivre en dépit de l’obscurité croissante. Nous
      parvînmes rapidement en vue d’une construction de béton dont le toit de
      tôle déchiqueté claquait au vent. Plusieurs tuyaux et câbles la reliaient
      à un ancien moulin à eau trapu, dont les deux grandes roues immobiles
      troublaient la surface de la Veine. L’ensemble devait constituer
      l’installation hydroélectrique qui, autrefois, appro-visionnait le site en
      courant. Le bâtiment de béton était certainement une sorte de poste de
      contrôle qui stockait et redistribuait l’électricité aux points
      névralgiques de la chaîne de montage. Procédé aujourd’hui désuet. Je
      comprenais pourquoi l’usine était abandonnée.
    

    
      Pixel revint après un rapide survol de la place.
    

    
      « Il n’y a qu’une seule entrée, chuchota-t-il. Deux types en faction.
      Mais la toiture est un vrai gruyère. Avec une corde ou un câble, tu
      devrais pouvoir entrer par un des trous.
    

    
      — Comment j’accède au toit ?
    

    
      — Par le moulin. En faisant l’équilibriste sur les tuyaux.
      Désolé, je n’ai pas mieux. »
    

    
      Je regimbai un peu devant le caractère aléatoire de la manœuvre mais je
      n’avais guère le choix. Je me mis donc en quête d’une corde ou de son
      équivalent, perdant un temps fou avant de mettre la main sur un filin
      d’acier assez long. Je l’enroulai autour de moi et, ainsi paré, j’exécutai
      dans les ténèbres une ample courbe qui m’amena au bord du fleuve. Sur
      l’autre rive, une forge en pleine activité habillait les eaux calmes d’une
      myriade d’éclats flamboyants. Les cris, le tintement sonore des métaux et
      le ronflement sourd des fourneaux faisaient un impressionnant tintamarre
      qui couvrait le clapotis des eaux. En tablier et gants de cuir, les
      forgerons circulaient entre les bacs de métal en fusion, leurs formes
      floues tranchant sur les nuages de vapeur brûlante et les gerbes
      d’étincelles. On apercevait, en retrait, les silhouettes plus fluettes des
      magiciens spécialisés qui se concentraient sur leurs sorts.
    

    
      Je longeais la berge en rampant, de peur que ma propre silhouette ne se
      découpe trop ouvertement sur les eaux illuminées, puis, une fois assuré
      que la masse du moulin me cachait à la vue des deux sentinelles,
      j’escaladai avec agilité une des roues à aube. De là, je sautai sur le
      toit pentu et en gagnai le faîte. Un regard de l’autre côté me renseigna.
      Pixel avait raison, il était possible de passer sur les tuyaux reliant les
      deux bâtisses. Ils n’étaient pas très épais mais ce n’était pas ce qui
      allait effrayer un elfe : enfant, je jouais parfois sur des branches
      à peine plus larges. Quant aux sentinelles, la Solitaire ne se levant que
      dans une heure, j’avais peu de risques d’être vu.
    

    
      Ombre parmi les ombres, je descendis vers le bord du toit. Après avoir
      testé de la main plusieurs tuyaux, j’en choisis un qui me parut bon et
      m’élançai en me faisant aussi léger que possible. Le métal grinça
      faiblement, et mon passage souleva une fine poussière qui fut emportée par
      le vent. En bas, personne ne broncha.
    

    
      Tout baigne, Sylvo. Tu es hors de vue, maintenant.
    

    
      Accroupi, le dos contre la brique froide, j’étais masqué par l’angle du
      bâtiment. Une voix de femme s’éleva dans la nuit.
    

    
      « T’as une clope ?
    

    
      — Tiens. L’attente te pèse, Violette ? »
    

    
      Timbre rauque et moqueur : Adenot.
    

    
      « J’espère que tout marche comme prévu, c’est tout.
    

    
      — Le nain a livré le colis, à l’heure qu’il est.
    

    
      — Le nain n’est pas fiable.
    

    
      — Il tient trop à sa bonne femme. Il filera doux.
    

    
      — Et l’elfe ?
    

    
      — Ravache s’en charge, on te dit.
    

    
      — Ravache est aussi stupide que son frère était bavard !
    

    
      — Pour ça, t’as raison, fillette ! s’esclaffa Adenot. Cet
      abruti de Balder !
    

    
      — Ravache ne vaut pas mieux.
    

    
      — Si. Sur un point, au moins. Il touche sa bille à l’arbalète,
      ce con. Ça plus la matrice, l’elfe n’a aucune chance.
    

    
      — N’empêche, je ne suis pas tranquille, Ben. »
    

    
      Adenot soupira bruyamment.
    

    
      « Tu as peut-être raison. Ouvre l’œil. Je vais en toucher deux mots à
      Séverin. »
    

    
      J’étais monté sur le toit pendant leur échange. Mes pas résonnaient sur la
      tôle mais tout craquait et grinçait dans le vent, couvrant le bruit de ma
      progression. Parvenu devant un trou assez large, je posai mon filin et
      passai la tête au travers.
    

    
      L’intérieur était plongé dans une pénombre tremblotante. Quelques néons
      survivants dispensaient une lueur blafarde et morcelée, grappillant je ne
      sais où des miettes d’électricité. Sous moi, de sombres et hautes machines
      aux reflets cuivrés s’alignaient en rangées parallèles sur toute la
      longueur de l’édifice. Des accumulateurs rudimentaires, à présent
      dépassés. Près de l’entrée, une petite cabine vitrée abritait les
      commandes rouillées de l’installation.
    

    
      Des pas et des échos de voix me parvinrent, répercutés et déformés dans ce
      vaste espace. Ils provenaient d’un îlot de lumière plus vive, au centre du
      bâtiment. Il fallait se lancer. Ne détectant en bas nul autre mouvement,
      je fixai solidement le filin à une des poutres de la charpente et le
      dévidai lentement dans les ténèbres. Puis, Pixel perché sur mon épaule
      pour éviter que son vol lumineux ne trahisse notre intrusion, je me
      laissai glisser au sol tel un courant d’air, invisible et silencieux.
    

    
      C’était l’heure des Chats, à son mitan. Au Palais ducal, Armest devait
      épingler les dernières décorations.
    

    
      Revolver au poing, je me dirigeai à pas de velours vers la lumière
      centrale. Les voix entendues là-haut se firent plus proches. Adenot
      s’entretenait avec un inconnu qui ne pouvait être que Séverin. L’homme
      disait :
    

    
      « … Tu as trop souvent été en première ligne, ces jours-ci, Ben. Et
      je souhaitais éviter tout risque superflu. Qui plus est, l’elfe te
      connaît. Je n’avais pas le choix. Ravache est un abruti mais il fera
      amplement l’affaire. »
    

    
      Un silence puis :
    

    
      « Ça doit être une belle panique aux abords du Palais, maintenant. »
    

    
      Sa voix ne laissait deviner aucune émotion. Juste un froid calcul.
    

    
      « Et si la sécurité ne suit pas la procédure d’urgence et lui fait
      quitter les lieux ? demanda Adenot.
    

    
      — Ils n’ont aucune raison d’agir de la sorte. Ils le croiront
      en -parfaite sécurité à l’intérieur, alors que, dehors, d’autres attentats
      sont à redouter. Non, sois sans crainte, ça ne peut pas échouer. Ce sera
      le crime parfait. Personne ne comprendra jamais ce qui a pu se produire
      dans l’appartement ducal. Armest est déjà mort.
    

    
      — J’attends de voir, fit Adenot, revêche et entêté. Une
      sucrerie, même magique, ça vaut pas une bonne bastos dans le ciboulot. »
    

    
      La lumière provenait d’un néon qui pendouillait au bout de son fil. À
      présent tout près, je pouvais les observer, dissimulé derrière un amas de
      poutrelles métalliques enchevêtrées. Séverin était un grand type brun bien
      charpenté, moulé dans un uniforme noir. Pieds écartés et bras croisés,
      bouche pincée sous la fine moustache, regard d’acier, il avait tout du
      général en campagne.
    

    
      Adenot s’alluma une cigarette.
    

    
       « Tu ne trouves pas que Ravache est long à revenir ? Et
      s’il avait été pris ?
    

    
      — Tu m’as habitué à davantage de sang-froid, Ben, le sermonna
      Séverin. Quoi qu’il arrive, Ravache ne dira rien. Il sait ce qui attend
      les traîtres.
    

    
      — Et le fils Porf ? On le laisse dans son placard ?
    

    
      — Je le préfère là plutôt que dans nos pattes. Il en sait déjà
      beaucoup trop à mon gré. J’aime mieux qu’il n’assiste pas à la conclusion
      de l’affaire. Nous le libérerons tout à l’heure, quand tout sera joué.
    

    
      — Le Gros ne sera pas content qu’on l’ait tenu à l’écart.
    

    
      — Aucune importance. L’euphorie du triomphe aura raison de ses
      griefs. »
    

    
      De là où j’étais, j’aurais pu les étendre raides sur-le-champ mais pour
      quel résultat ? Cela ne me dirait pas où étaient retenues Griselda et
      Éléonore. Et je me voyais mal les menacer de mon arme pour les obliger à
      me l’avouer. Ces deux-là étaient des durs à cuire et j’ignorais combien
      étaient les méchants au total. Dans ces conditions, mes chances de succès
      étaient médiocres, même avec Pixel en soutien.
    

    
      Néanmoins, afin d’avoir un meilleur angle de tir, juste au cas où, je
      décidai de me glisser derrière une bobine de cuivre tombée sur le flanc,
      un peu plus loin. Je me mis donc à ramper en silence, quand mes doigts
      rencontrèrent un liquide poisseux. Je levai ma main dans un rai de
      lumière. Du sang. En quantité. Laissant derrière lui un chemin grossier
      peint sur le sol, un corps avait été tiré à l’écart, vers un groupe
      d’antiques transformateurs. Je me sentis devenir livide.
    

    
      Je fis signe à Pixel de surveiller les deux hommes et mon regard le
      dissuada de protester. De mauvaise grâce, il quitta mon épaule en un bref
      éclair orangé.
    

    
      Fourrant mon arme dans ma poche, je suivis la traînée sanglante jusqu’à
      des couvertures sales gisant en tas sur une porte dégondée. Je déglutis
      douloureusement. J’étais littéralement terrorisé à l’idée de ce que
      j’allais trouver dessous. Saisissant un coin de tissu, je le soulevai
      lentement.
    

    
      Une petite main potelée apparut, puis le visage exsangue de Griselda me
      glaça d’effroi. La malheureuse avait été abattue d’une balle dans la tête.
      Pas de quartier.
    

    
      Je serrai les poings, m’enfonçant les ongles dans les paumes. Une rage
      impuissante m’envahit, ainsi qu’un profond soulagement que ce ne fut pas
      Éléonore étendue là, et de la honte, aussitôt, pour cet indécent
      soulagement.
    

    
      J’étais là, agenouillé, bien trop bouleversé pour être sur mes gardes,
      lorsque je sentis un petit cercle froid se poser contre ma nuque.
    

    
      « Relève-toi et tourne-toi. Tout doucement. »
    

    
      Mon cœur s’arrêta. Je connaissais cette voix. Elle avait eu pour moi des
      inflexions plus douces, des mots très tendres.
    

    
      Je lui obéis.
    

    
      Éléonore se tenait devant moi, bien vivante, toute de noir vêtue.
    

    
      Elle braquait un gros flingue noir sur mon front.
    

    
      Ce qu’elle était belle !
    

  
    
      CHAPITRE XX — Le venin dans la fleur.
    

    
      «Merde, mais qu’est-ce que tu fais là, Sylvo ? 
    

    
      — Je… Je venais te sauver.
    

    
      — Me sauver ? Et de quoi ? »
    

    
      Elle secoua la tête.
    

    
      « Je… Je suis désolé, bredouillai-je. Je croyais que tu étais en
      danger… captive… Au téléphone, Martin a dit que… 
    

    
      — Aaah… C’est donc ça qu’il faisait près du téléphone, avec son
      petit air de ne pas y toucher. Il venait de t’appeler. Mais qu’espérait-il
      donc ?
    

    
      — Il… Il voulait éviter que je… Il vous avait entendu parler de
      moi et avait peur pour sa femme si j’intervenais. Il a dit quelque chose à
      ton sujet, que les terroristes avaient parlé de toi. J’ai cru… Enfin,
      Éléonore, c’est un cauchemar ! »
    

    
      Un vague sourire ourla ses adorables lèvres. Un sourire froid et rusé.
    

    
      Ah, nom de dieu, j’étais vraiment trop con... Je méritais ce qui
      m’arrivait, vraiment. Pour m’être entiché de cette sale, petite et
      magnifique espionne, je méritais bien de prendre du plomb dans la
      cervelle, ça oui ! Ah, ça avait dû être facile pour elle !
      M’observer, me suivre jusqu’à l’Hippocampe, m’agiter son camé sous le
      nez... Et moi j’avais tout gobé comme un âne !
    

    
      « C’est drôle, j’étais sûre que c’était toi quand j’ai vu cette
      silhouette penchée sur le cadavre... »
    

    
      Une légère odeur de poudre planait encore autour d’Eléonore, comme un
      horrible parfum. Je ne pouvais croire que c’était elle qui...
    

    
      « C’est dommage pour la naine. »
    

    
      Ceci dit sans émotion aucune.
    

    
      « Griselda était parfaitement inoffensive, grondai-je entre mes
      dents. Vous n’aviez pas besoin de la tuer.
    

    
      — La faute à qui ? Martin ne nous a pas laissé le choix.
    

    
      — Éléonore, je…
    

    
      — Ta gueule. Ta gueule, ok ? C’est déjà assez pénible
      comme ça. »
    

    
      Sans me quitter des yeux, elle tourna légèrement la tête pour héler ses
      comparses.
    

    
      J’attaquai d’instinct.
    

    
      Une bourrade brutale l’envoya au sol, faisant voler son arme. La seconde
      d’après, c’était moi qui la tenait en joue, les dents serrées, le doigt
      crispé sur la détente. Ses yeux s’agrandirent, elle crut sa dernière heure
      venue... mais j’étais bien incapable de tirer. Je n’avais qu’une envie,
      saugrenue, insensée, inouïe : la prendre dans mes bras !
    

    
      Je pris la fuite entre les installations électriques, poursuivi par les
      appels à l’aide d’Éléonore. La voix rugissante de Séverin s’éleva derrière
      moi, réclamant ma tête. Mais où était ce salaud d’Adenot ?
    

    
      Je m’immobilisai un court instant pour écouter et m’orienter dans la
      pénombre. Puis je repris ma progression silencieuse en évitant les zones
      éclairées. Le filin m’attendait encore, mais je n’eus pas le loisir d’y
      grimper. Une ombre apparut dans mon champ de vision. Je roulai au sol dans
      la seconde où la flamme d’un coup de feu illuminait le rictus d’Adenot. La
      balle siffla à mes oreilles et la détonation tonna sous le toit de tôle.
    

    
      Je me remis à courir. Un coup à gauche, un coup à droite. Une pause, on
      tend l’oreille, on repart. Nouvel objectif, et seule planche de salut :
      la porte d’entrée. En priant pour que Violette ait déserté son poste.
    

    
      Bon sang, j’étais dans de sales draps. J’avais l’impression d’être un rat
      de laboratoire dans un labyrinthe particulièrement vicieux. À plusieurs
      reprises, j’essuyai des coups de feu imprécis. Mes adversaires criaient :
      « Là ! Il est là ! » et je filais en zigzaguant, tête
      baissée, dans l’attente du projectile fatal. J’aurais pu riposter mais
      c’eût été dévoiler ma position. Et puis j’avais peur de rater ma cible
      dans le noir. Et puis j’étais tout seul ou presque contre trois tueurs,
      plus la Violette à l’extérieur ! Il eût été fort mal venu de gâcher
      mes munitions, non ?
    

    
      Heureusement, je pouvais compter sur Pixel. Dès le premier cri, dès le
      premier feu, le pillywiggin était entré dans la danse. Des exclamations de
      douleur ponctuaient ses assauts.
    

    
      « Aaah !... Faites gaffe !... Il use de magie !... Un
      truc orange m’a attaqué !... Il a un feu follet ! »
    

    
      C’est sans conteste à Pixel que je dois d’avoir atteint la sortie sans
      encombres. J’entrouvris prudemment la porte mais blam ! une décharge
      de chevrotine tonna contre le battant métallique.
    

    
      Violette était bien là, me coupant toute retraite.
    

    
      C’était pas du jeu, merde ! Le labyrinthe n’avait pas d’issue !
    

    
      Cherchant désespérément une solution, j’aperçus soudain Éléonore qui
      m’alignait à une dizaine de mètres. Elle fit feu comme je m’aplatis-sais
      derrière un imposant rouleau de câble. Je fis mine de tirer à mon tour et
      elle se mit à couvert en appelant les autres à la rescousse. À ma droite,
      Adenot répondit d’un cri sauvage. À ma gauche, la cabine de commande
      n’offrait pour tout refuge que ses parois vitrées et son sol jonché
      d’éclats scintillants. J’étais très, très mal barré.
    

    
      J’avisai alors des échelons d’acier dans le mur derrière moi. Ils menaient
      aux restes d’une passerelle de maintenance qui, jadis, devait courir sous
      le toit à hauteur des machines les plus élevées. La partie centrale
      s’était effondrée et pendait encore de part et d’autre comme un pont de
      singe coupé en deux.
    

    
      Je hurlai :
    

    
      « Pixel ! Pixel !
    

    
      — Pourquoi tu brailles ? »
    

    
      Je sursautai. Il était là, sur mon épaule.
    

    
      « Couvre-moi une seconde, tu veux ? »
    

    
      Il était reparti.
    

    
      Je sautai sur mes pieds et commençai à gravir l’échelle. Le revolver
      d’Éléonore aboya à deux reprises, mais Pixel l’empêcha de m’ajuster.
    

    
      J’étais presque en haut quand, sous ma main, un échelon pourri s’arracha
      du mur. De surprise, je lâchai mon arme qui chut dans l’ombre avec un
      bruit métallique. Merde ! Il y eut à cet instant une nouvelle
      détonation et je ressentis une brûlure cuisante à la jambe gauche. Adenot
      venait de faire mouche !
    

    
      Merde, merde, merde ! Les choses allaient de mal en pis !
    

    
      Parvenant tout juste à me glisser par la trappe qui s’ouvrait au sommet de
      l’échelle, je m’étendis sur le métal froid, étreignant mon mollet en me
      tordant de douleur.
    

    
      « Il a perdu son flingue ! cria Adenot avec une joie cruelle.
    

    
      — Descendez cet emmerdeur une bonne fois pour toutes ! »
    

    
      Un tonnerre de coups de feu éclata à ce commandement de Séverin. Je sentis
      les impacts à travers la passerelle, et de nombreuses balles criblèrent le
      plafond au-dessus de ma tête. Le déluge cessa lorsque les barillets furent
      vides.
    

    
      « Le diable l’emporte ! jura Séverin. Impossible de l’atteindre !
    

    
      — Laissez-moi faire, fit Adenot. Je vais lui faire la peau à ce
      minable. »
    

    
      Ses semelles cloutées tintèrent contre le premier barreau. Je criai :
    

    
      « Je défonce le crâne du premier qui passe la tête ! »
    

    
      L‘échelle n‘en cessa pas de vibrer pour autant. Et voilà qu‘une main armée
      d‘un gros Vian-Sullivan 45 passait par le trou, tel un serpent de mer
      dardant sa tête hors des flots et prêt à mordre !
    

    
      Malgré la douleur, je décochai un violent coup de talon qui écrasa
      quelques doigts et délogea le flingue. Adenot jura, il y eut un bruit de
      glissade et une secousse qui ébranla la passerelle. Je compris que
      l‘assassin avait évité la chute de justesse.
    

    
      « Vas-y, toi ! jeta-t-il à Éléonore en redescendant. Il n’osera
      pas te faire de mal.
    

    
      — Oh que si ! mentis-je avec aplomb. À elle plus qu’à tout
      autre ! »
    

    
      C’était un mensonge. J’aurais été incapable de lever la main sur elle. Je
      ressentais au contraire un irrépressible besoin de la serrer contre moi,
      de la chérir, d’être aimé d’elle. Tout mon être soupirait après son amour,
      et se rebellait parce que j’agissais à rebours de cette impérieuse
      nécessité. C‘était à n‘y rien comprendre.
    

    
      Alors Séverin prononça ces mots et, si galvaudée que soit cette
      expression, ce fut comme si je sombrais dans un puits sans fond :
    

    
      « Je croyais que tu l’avais ensorcelé.
    

    
      — Je l’ai fait ! Plutôt deux fois qu’une ! confirma
      vigoureusement Éléonore.
    

    
      — Ce n’est pas très concluant.
    

    
      — Je n’ai pas lésiné sur les charmes ni sur les philtres,
      pourtant ! J’ai fait exactement comme on m’avait dit. D’ailleurs, ça
      marchait très bien. Il me mangeait dans la main. Mais je ne suis pas une
      magicienne, après tout. Il se peut que quelque chose n’ait pas fonctionné
      correctement. J’ai eu peu de temps pour tout mémoriser, aussi…
    

    
      — Les elfes ont peut-être une résistance naturelle à la magie,
      suggéra Violette qui était entrée. Il paraît que certaines races
      dévelop-pent ce genre de talent.
    

    
      — Il ment, c’est tout, lâcha Adenot, plus prosaïque.
    

    
      — En tout cas, ne comptez pas sur moi pour monter vérifier vos
      théories » dit Éléonore, mettant un point final au débat.
    

    
      Pendant ce dialogue, moi, sur mon perchoir, j’étais subitement immunisé
      contre la douleur qui irradiait de mon mollet troué. Quelque chose en moi
      s’était proprement désintégré.
    

    
      Elle m’avait envoûté. Charmé. Ensorcelé.
    

    
      Sous le choc de la révélation, je clignai des yeux à toute vitesse comme
      un hibou ébloui. Je revoyais l’Hippocampe, les verres qu’elle
      m’avait innocemment versés, les arabesques savantes qu’elle avait tracées
      sur le dos de mes mains. Un geste si tendre, si délicat... Non, c’était
      impossible, elle était si merveilleuse, si douce, si aimante…
    

    
      Stupide ! Elfe stupide ! C’était l’effet de ses sortilèges !
      Je me frappai le front du poing. La garce ! Je l’aimais tant !
      Elle était si belle ! Si belle ! C’était une telle infamie !
      Son innocence n’était qu’un leurre, son amour un guet-apens !… Non,
      je ne pouvais m’y résoudre ! C’était par trop ignoble. Tout ce que
      j’avais vécu avec elle n’était-il donc qu’illusion pure ? Ce que
      j’éprouvais pour elle, le seul produit de sa magie ? Sa tendresse,
      son désir, rien que des mensonges ? Arrh ! Mais qui était-elle,
      cette femme que j’avais connue charnellement ? Quelle valeur à mes
      souvenirs ? Avions-nous seulement fait l’amour ou bien tout
      n’était-il qu’artifice ? Terre Mère, c’était à devenir fou !
    

    
      « Sylvo, tu te sens bien ?
    

    
      — Non. Pas vraiment, non. »
    

    
      J’étais pris de nausées et de vertiges devant cet abîme de tromperie. Je
      devais me reprendre d’urgence.
    

    
      « Qu’est-ce qu’il fout là, celui-là ? s’interrogeait-on en bas.
    

    
      — Il devrait être mort !
    

    
      — Qu’a-t-il fait de Ravache, bon dieu ? »
    

    
      Je laissai éclater ma rage.
    

    
      « Il est au paradis des sales types où tu iras bientôt le rejoindre ! »
    

    
      Il y eut un repli général à l’abri des machines.
    

    
      « Gaffe, il a peut-être une autre arme ! »
    

    
      J’appliquai un rapide sort de soins à ma jambe. Le saignement se ralentit
      et j’entrepris de confectionner un bandage improvisé avec un morceau de
      chemise. Le tronçon de passerelle où j’avais trouvé refuge tanguait
      dangereusement sous mon poids. Il ne tenait plus guère que par deux
      maigres tubes d’acier rouillé vissés dans la charpente.
    

    
      « Je travaille pour le Préfet Gormon ! criai-je encore. Vous
      êtes tous en état d’arrestation ! »
    

    
      Un silence accueillit ma rodomontade. Puis la voix de Séverin, dans
      l’ombre.
    

    
      « Sottises ! Nous savons que tu travaillais pour la naine !
      Quand Martin s’est essayé à nous faire chanter, femmedi, nous avons vite
      compris ! Des photos prises à la sauvette, un détective privé…
    

    
      — T’es un pur cerveau, c’est sûr ! Sauf que tu te fourres
      royalement le doigt dans l’œil, salaud !
    

    
      — Griselda nous l’a confirmé de vive voix ce matin même,
      l’elfe. Tu mens !
    

    
      — Je ne mens pas ! D’ailleurs, si dès femmedi vous étiez
      si sûrs que je n’étais pas de la police, pourquoi Éléonore… »
    

    
      Ma gorge se noua. Saloperie de charme !
    

    
      « …Pourquoi Éléonore était-elle de retour chez moi le difranc pour me
      délier la langue ?
    

    
      — Des rumeurs s’étaient mises à circuler à ton propos. Il y a
      eu cette arrestation... Nous voulions en avoir le cœur net !
    

    
      — Mais tu n’as vraiment rien du flic, Sylvo ! »
    

    
      La voix d’Éléonore me fouailla les tripes. Était-ce de la tendresse que
      j’y décelais ?
    

    
      « Pourquoi t’obstiner ? Tu n’es qu’un pauvre privé impliqué par
      hasard dans une affaire qui le dépasse. Descend, qu’on discute de tout ça
      calmement. Il y a sûrement moyen de s’arranger... Entre barbares...
    

    
      — C’est ça ! Oublions le passé ! Tu me prends pour
      une truffe ? »
    

    
      Mais, inconsciemment, j’avais commencé à ramper vers la trappe ! Il
      me fallut faire un effort de volonté pour ne pas céder à cette voix
      aimée...
    

    
      « T’es mort, l’elfe ! jeta Violette. T’es tout seul ! Si tu
      pointais chez les poulets, ils seraient déjà là !
    

    
      — Ils arriveront bientôt, ne sois pas si impatiente !
    

    
      — Mais à la fin il nous ennuie ! » cracha Séverin,
      exaspéré.
    

    
      « Abattez-moi toute cette ferraille ! »
    

    
      Et de nouveaux coups de feu éclatèrent dans l’usine.
    

    
      Merde ! Ces salopards concentraient leurs tirs sur les deux tubes
      rouillés qui tenaient encore mon perchoir ! Le métal pliait déjà sous
      les impacts !
    

    
      Bouge, Sylvo ! Bouge ! Bouge !
    

    
      Je me ramassai sur moi-même puis, me relevant à demi, je m’élançai
      par-dessus le tronçon brisé, vers l’autre moitié de la passerelle. Je ne
      sais comment je l’atteignis mais je me retrouvai suspendu au-dessus des
      machines, enlaçant désespérément un vestige de garde-fou, les jambes
      patinant maladroitement contre le métal. Derrière moi, tout dégringolait
      dans un grand fracas d’acier rompu.
    

    
      Des cris éclatèrent en contre-bas. Les méchants fuyaient le coup de
      grisou. Je me hissai à l’abri sans attendre et, lorsque la poussière fut
      retombée, la voix de Séverin s’éleva à nouveau.
    

    
      « Où est-il, bordel ? Je veux voir son corps ! Je veux le
      cribler de balles moi-même ! »
    

    
      Je rampai jusqu’au bord. Ils étaient tous là, à fouiller les décombres du
      regard.
    

    
      « Il est là-haut ! glapit soudain Adenot en tendant l’index vers
      moi.
    

    
      — Quoi ? Mais par tous les diables, il est increvable, ce
      corniaud-là ! »
    

    
      Ils levèrent tous la tête, Séverin, Adenot, Éléonore, Violette, et je
      reconnus en cette dernière notre amie l’aristocrate. La boucle était
      bouclée.
    

    
      « J’avais dit qu’il fallait le buter hier !
    

    
      — Mais boucle-la avec ça, Ben ! s’emporta Séverin. Il
      fallait s’occuper des nains, nous ne pouvions pas être partout ! »
    

    
      Ainsi, Griselda m’avait évité l’exécution sommaire. C’était logique,
      quelque part. Il leur fallait à tout prix neutraliser ce protagoniste
      imprévu et récupérer les photos. Et s’assurer du même coup la totale
      coopération de Martin. Sans lui, pas d’assassinat. Du coup, ils avaient
      manqué de temps pour s’occuper de moi.
    

    
      « Violette ! rugit encore Séverin. Qu’est-ce que tu fous là ?
      À ton poste ! Dehors ! »
    

    
      La jeune femme sortit en claquant la lourde porte métallique. 
    

    
      Je m’allongeai sur le dos et respirai profondément, savourant ces quelques
      secondes de répit. J’étais à nouveau hors d’atteinte. Et cette moitié de
      passerelle était en bien meilleure état que la précédente. Aucun risque de
      la voir se casser la gueule avec moi dessus.
    

    
      Je repris mon entreprise de sape.
    

    
      « C’est la fin pour vous ! Vos petites manigances sont éventées !
      Armest est en sûreté et vos maîtres croupissent déjà dans un
      cul-de-basse-fosse ! Au cachot les Fourbet, les Redic, les Porf !
      Et pour vous, l’échafaud ! Hatam vous attend ! »
    

    
      Mes paroles semèrent une grande confusion dans le petit groupe. J’en
      savais plus long qu’ils ne l’avaient imaginé. Ils se mirent tous à parler
      en même temps, égrenant des thèses plus ou moins catastrophées.
    

    
      « Mais taisez-vous donc ! ordonna Séverin. Vous ne voyez donc
      pas qu’il bluffe ! Tout le monde sait que Fourbet, Porf et Redic sont
      liés ! Tout s’est déroulé comme prévu, ce soir, Ben ?
    

    
      — Oui. Les matrices ont été actionnées juste après la cérémonie
      au Palais. Je me suis chargéede la Bourse et Carloman s’est occupé de la
      Banque.
    

    
      — J’en étais sûr. Ne le quitte pas des yeux, Eléonore. Ben,
      avec moi. »
    

    
      Et ils s’éloignèrent pour converser à voix basse.
    

    
      « Mon petit Pixel, murmurai-je, c’est le moment ou jamais de dresser
      un plan de bataille, si sommaire soit-il.
    

    
      — Je t’écoute.
    

    
      — Arrête-moi si je me trompe. D’après ce que j’ai compris, il y
      a eu ce soir un ou plusieurs attentats censés inciter Armest à se cloîtrer
      au Palais. Là, un objet magique introduit par Martin doit le faire passer
      de vie à trépas. Correct ?
    

    
      — Correct. La seule inconnue de l’équation, c’est la nature de
      l’objet en question.
    

    
      — Adenot a parlé d’une sucrerie. Une sucrerie magique.
    

    
      — Ils ne comptent quand même pas empoisonner le Duc, c’est
      grotesque.
    

    
      — Qu’a donc conçu le vieil Hatam dans le secret de son
      laboratoire ? »
    

    
      Je repensai à ce que j’y avais vu... et la solution me sauta aux yeux.
    

    
      « Bon sang mais c’est bien sûr ! Pixel ! File retrouver
      Londres ! Il faut qu’il avertisse la police qu’Armest est en danger
      tant qu’il est au Palais ! Il ne doit en aucun cas rester seul dans
      ses appartements, tu m’entends ?
    

    
      — Je t’entends. Mais du diable si je te comprends ! »
    

    
      J’étais en proie à une si vive agitation que Pixel s’était mis à voleter
      nerveusement autour de ma tête. Ah, misère ! Si je m’en sortais mais
      qu’Armest y restât, Gormon se ferait servir ma tête sur un plateau…
    

    
      « Dès que tu auras averti Londres, fonces au Palais ! Je suis
      certain que le nain aura déposé une requête, un placet, quelque chose. »
    

    
      Londres en avait parlé tantôt.
    

    
      « À l’intérieur, il y aura un gâteau ou un biscuit, oublié là à
      dessein. Tu dois le détruire, Pixel ! Ou avertir le Duc en dernier
      recours ! »
    

    
      En bas, Eléonore avait remarqué ma voix exaltée, mon débit précipité.
    

    
      « Qu’est-ce qu’il mijote encore ? Séverin !
    

    
      — Je ne peux pas te laisser, Sylvo. Ils ne renonceront pas tant
      qu’ils ne t’auront pas refroidi. »
    

    
      La voix d’Adenot :
    

    
      « On dirait qu’il utilise encore sa magie. Vous voyez cette lumière
      orange ?
    

    
      — Trouve la sucrerie, Pixel ! Si tu veux me sauver, sauve
      le Duc ! »
    

    
      Séverin :
    

    
      « Ah non, l’elfe, pas de ça ! Il est grand temps de te réduire
      au silence ! »
    

    
      Il proféra une rune sonore, j’eus encore le temps de répéter : « La
      sucrerie, Pixel, la sucrerie ! » puis, bien que mes lèvres
      continuassent à s’agiter, ma gorge n’émit plus aucun son. J’étais frappé
      de Silence.
    

    
      De rage, j’abattis mes poings sur la passerelle.
    

    
      Piégé, désarmé, blessé, envoûté, et maintenant, muet !
    

    
      Pixel me considéra un instant sans comprendre, puis s’écria gaiement :
    

    
      « Saperlipopette ! Un sort de Silence ! C’est rare, ça, dis
      donc ! C’est beau !… Ça fait quel effet ? Oh, ne t’en fais
      pas, je crois que ça ne dure pas très longtemps ces trucs-là. Mais si je
      m’écoutais, j’en profiterais volontiers pour te dire ton fait... »
    

    
      Tirant sa minuscule épée de la poche où elle était restée enfouie depuis
      femmedi, je la lui tendis avec force gestes et mimiques.
    

    
      Il l’empoigna en protestant.
    

    
      « Je ne peux pas te laisser, Sylvo... »
    

    
      Je gesticulai et grimaçai de plus belle. Ne comprenait-il pas que mon
      destin ne se jouait pas ici ? Londres allait rameuter les flics
      incessamment sous peu, bon sang !
    

    
      Mais Pixel hésitait encore.
    

    
      Je moulinai à tout va pour le chasser. Ma situation n’était pas si
      dramatique, bon dieu ! Nous avions affronté bien pire !
    

    
      Je montrai les dents et, d’un geste définitif, ordonnai au -pillywiggin de
      déguerpir. Dehors, la Solitaire devait passer l’horizon, il n’y avait plus
      de temps à perdre.
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      CHAPITRE XXII — L’appel du vide.
    

    
      Ça faisait dix minutes que Pixel était parti. 
    

    
      Une conversation houleuse opposait Séverin et Éléonore. Je pouvais les
      entendre bien qu’ils s’efforçassent de parler bas.
    

    
      « Je ne veux rien entendre, Éléonore. Carloman et toi avez été
      négligents. Laisser Martin seul !...
    

    
      — Trois minutes, se défendait la jeune femme. Trois
      malheureuses minutes.
    

    
      — Il a passé un putain de coup de fil pendant ces trois minutes !
      Encore heureux qu’il ait appelé l’autre imbécile là-haut. Tu imagines le
      désastre autrement ? »
    

    
      Violette entrebâilla la porte.
    

    
      « Ils arrivent.
    

    
      — On en reparlera, Éléonore. En attendant, en place ! »
    

    
      Violette demeura à l’extérieur, les trois autres se disposèrent en arc de
      cercle face à la porte. La lumière des néons étirait sur le sol leurs
      ombres menaçantes.
    

    
      La porte s’ouvrit. Un nain fit son entrée. Gros, barbu, le teint rosacé.
      Carloman. J’appris par la suite qu’il travaillait à Saltrouville.
      J’imagine que c’est lui qui avait gagné l’amitié de Martin pour mieux le
      dévoyer ensuite.
    

    
      « Où est Martin ? demanda Séverin, les sourcils froncés.
    

    
      — Il est là, répondit le nain d’une voix rocailleuse. Violette
      vérifie une dernière fois qu’il n’est pas armé.
    

    
      — Tout s’est bien passé avec lui ?
    

    
      — Comme sur des roulettes. »
    

    
      Il ne remarqua pas le regard noir de Séverin ni la gêne d’Éléonore.
    

    
      « Je l’ai chaperonné tout du long. Je lui ai refilé la chose comme tu
      m’avais dit, et il ne l’avait plus en ressortant du Palais. Il n’a fait
      aucune difficulté. »
    

    
      Martin parut sur le seuil, le visage défait en un masque d’angoisse et de
      fatigue mêlées. Il était à bout, brisé de corps et de cœur. Et je crus
      distinguer une lueur de folie dans ses yeux sombres sans cesse en
      mouvement.
    

    
      Comme un homme ivre, il fit trois pas à l’intérieur, trébucha et tomba à
      quatre pattes près du gros rouleau de câble qui m’avait protégé tout à
      l’heure. Adenot leva un sourcil méprisant, Séverin demeura impassible. Je
      cherchai de la pitié sur les traits fermés d’Éléonore, n’en trouvai
      aucune.
    

    
      Martin se releva lentement, avec une expression égarée, et vint se placer
      à la droite de Carloman, face au trois autres. Il serrait fort sa
      serviette rouge contre lui. Un accusé devant le jury qui va décider de son
      sort. 
    

    
      « Où est Griselda ? demanda-t-il de son timbre bas qui
      chancelait un peu.
    

    
      — As-tu rempli ta part du contrat ? répliqua Séverin,
      glacial.
    

    
      — J’ai fait ce que vous vouliez. Je veux voir Griselda. »
    

    
      Je tambourinai sauvagement sur la passerelle de métal et tous les yeux se
      levèrent vers moi. Fixant Martin intensément, je passai plusieurs fois mon
      doigt en travers de ma gorge. Il me renvoya un regard si plein de peine et
      de détresse...
    

    
      Carloman avait tiré son pistolet en me voyant et je me remis à couvert, ne
      laissant dépasser qu’un œil prudent.
    

    
      « Ne vous occupez pas de lui ! tempêta Séverin, très contrarié.
      Martin ? Martin, regarde-moi ! Tu n’oserais pas nous mentir,
      n’est-ce pas ? Tu sais les conséquences que cela aurait pour ton
      épouse…
    

    
      — J’ai fait ce que vous vouliez. Je veux voir Griselda ! »
    

    
      Il y avait davantage de souffrance et d’hystérie dans la voix du nain. Les
      tresses de sa barbe tremblaient, ses doigts griffaient le cuir de sa
      sacoche.
    

    
      Personne ne lui répondit. Face à lui, des visages clos.
    

    
      Et Martin comprit alors.
    

    
      Oh, il s’en doutait déjà, il le savait confusément. Mais l’espoir,
      l’espoir en lui ne voulait pas mourir. Et Martin s’était cramponné à cette
      vivace espérance en une réciproque étreinte au-dessus de l’abîme. Et
      maintenant, il tombait. Le coup de grâce. Plus rien à espérer. L’abysse
      qui se rue sur lui, un blizzard, une déferlante. Une vacance soudaine dans
      la poitrine. Plus rien à espérer.
    

    
      Il se mit à pleurer doucement, sans bruit, les bras croisés sur sa
      serviette écarlate. Je ne pouvais voir son visage mais ses épaules étaient
      secouées de gros sanglots silencieux. L’affliction, la terrible douleur,
      avait comblé le trou béant dans sa poitrine. La nature a horreur du vide.
    

    
      Martin avait voulu fuir cette cité qui le détestait. Retourner au pays
      avec Griselda. Parce qu’il l’aimait, sa Griselda. Je l’eusse compris plus
      tôt si mon orgueil ne m’avait aveuglé. Trop prompt à mépriser la petitesse
      de son existence, je n’avais vu en Martin qu’un pauvre type, un
      fonctionnaire au cœur gourd, inapte à la passion. À le voir maintenant,
      image de l’accablement et du désespoir, je sus toute l’ampleur de ma
      méprise. Il possédait en réalité le bien le plus précieux, le plus vital
      des élans. Ce sentiment pour Griselda. Griselda qui refroidissait sous un
      tas de chiffons sales.
    

    
      Pauvre Martin, coupable Martin. Il n’avait agi que par amour.
    

    
      Et moi... moi, je me souvenais. J’avais été un Martin.
    

    
      Un pauvre type s’il en fut.
    

    
       
    

    
      L’impitoyable Adenot rompit le silence de sa voix rauque et moqueuse.
    

    
      « Finissons-en ! »
    

    
      Martin redressa la tête. Je perçus le mouvement de son coude replié comme
      il tirait mon Agatha de la serviette serré contre son cœur.
    

    
      Bang ! La tête de Carloman explosa dans un grand jet de sang et
      cervelle !
    

    
      Descendu à bout portant !
    

    
      Je fis un bond stupéfait avant de comprendre. Lors de sa chute à l’entrée,
      Martin avait ramassé mon arme perdue et l’avait tenue cachée dans sa
      serviette d’officier ducal, son talisman protecteur, son gri-gri. Son
      satané gri-gri...
    

    
      La suite ne prit qu’une poignée de secondes.
    

    
      Adenot dégaina, vif comme l’éclair, mais deux étoiles de sang
      fleurissaient déjà sur sa poitrine. Bam ! Bam ! Mortellement
      blessé, il s’écroula mollement, un peu étonné, et ses yeux de reptile
      s’éteignirent.
    

    
      Séverin, pas moins rapide, ouvrit le feu sur Martin. Le nain vacilla comme
      les balles le frappaient, mais il pivota légèrement, bras tendu, et pressa
      encore la détente à deux reprises. Séverin s’affaissa comme un sac de
      sable, tué sur le coup. Le flashballe est un foutu sortilège...
    

    
      De nouveaux impacts firent tressaillir le nain. Des nuages de sang
      pulvérisé l’auréolèrent. Brandissant son arme des deux mains, Éléonore
      venait de lui loger trois balles dans le corps avec un impressionnant
      sang-froid. Les jambes de Martin se dérobèrent, il tomba à genoux, bras
      toujours tendu, main encore ferme sur la crosse de l’Agatha.
    

    
      Visage impavide, ne manifestant aucune douleur, comme étranger à sa propre
      chair, il tira sa dernière cartouche.
    

    
      La tête d’Éléonore eut un mouvement de recul qui fit voler ses cheveux
      blonds, puis tout son corps bascula en arrière. Heurtant un accumulateur,
      elle glissa lentement au sol, inerte. Sur l’appareil derrière elle, une
      virgule sanglante.
    

    
      Simultanément, Martin roula sur le flanc sans un gémissement, je me
      relevai, horrifié, en cherchant comment descendre, et Violette fit
      irruption dans la salle. La jeune aristocrate émit un grognement sourd en
      appréhendant la scène puis, livrée à elle-même et ne sachant visiblement
      que faire, elle lâcha son arme et disparut dans la nuit.
    

    
      Me laissant tomber au sommet d’une machine proche, je sautai ensuite sur
      le sol inégal. La douleur fusant dans ma jambe à chaque pas, je claudiquai
      jusqu’à Éléonore.
    

    
      Évidemment, elle était moins belle avec une balle dans le front.
    

    
      Un filet de sang coulait de part et d’autre de l’arête de son nez, faisant
      deux petites flaques sur ses beaux yeux restés ouverts. La mort l’avait
      saisie dans une position disgracieuse, le menton sur la poitrine, les
      genoux relevés appuyés l’un sur l’autre, les bras ballants, paumes vers le
      ciel.
    

    
      Éléonore.
    

    
      Je tombai lourdement au sol. Toujours sous l’effet du sort de Silence, je
      pleurais sans un son. J’avais beau me répéter que c’était à cause des
      charmes et des philtres, les larmes ruisselaient sur mes joues sans que
      j’y puisse mais.
    

    
      En cet instant, je me souciais comme d’une guigne que Pixel réussisse ou
      échoue, qu’Armest soit vivant ou mort, que l’on m’envoie aux galères ou à
      la potence. Dans l’usine délabrée, exact reflet de mon intérieur, le bruit
      de la tôle qui grinçait et claquait avait des allures de glas.
    

    
       Un bruit étouffé me tira de ma torpeur. Des chocs répétés.
    

    
      Me penchant sur Éléonore, je cueillis le camée sur sa poitrine morte et
      l’accrochai à mon cou. Après un dernier regard à mon amante défunte, je me
      dirigeai vers la source de l’irritant tapage.
    

    
      Les coups provenaient d’une sorte de placard blanc portant un picto-gramme
      de mise en garde, éclair noir sur fond jaune. La porte était fermée, une
      planche calée contre le sol en bloquait la poignée. Je l’ôtai d’un coup de
      pied et le placard s’ouvrit à la volée. Un jeune nain tomba à quatre
      pattes devant moi, couvert de poussière et de toiles d’araignée. Il se mit
      à tousser d’incontrôlable façon.
    

    
      Je détaillai avec indifférence ses cheveux bien peignés, sa barbe
      soigneusement coiffée à la dernière mode, ses vêtements sur mesure taillés
      dans d’opulentes étoffes, ses doigts habillés d’anneaux scintil-lants, ses
      escarpins à boucle. Barnabé Porf ne m’inspirait rien.
    

    
      « Qui… Qui êtes-vous ? hoqueta-t-il entre deux quintes de toux.
    

    
      — Et toi ? »
    

    
      Le son de ma voix frappa mes oreilles. Le Silence avait cessé.
    

    
      « Je suis Barnabé Porf, le fils de Prosper Porf. »
    

    
      Il articula ces mots avec soin. On devinait que ce sésame lui avait
      maintes fois servi au cours de sa jeune existence.
    

    
      « Qu’est-ce que tu fais là ?
    

    
      — Je n’ai rien fait de mal, moi ! se défendit-il aussitôt.
      C’est Séverin ! C’est lui ! C’est lui qui a tout manigancé ! »
    

    
      Je réitérai ma question d’un ton las :
    

    
      « Qu’est-ce que tu fais là ?
    

    
      — Je… Je subodorai une combine louche, alors je l’ai suivi...
      Dans le coffre. J’étais caché dans le coffre de la voiture. Je vous le
      jure ! »
    

    
      Ses explications ridicules étaient d’une maladresse sans nom.
    

    
      « Tu raconteras ça aux flics quand ils arriveront. »
    

    
      C’était dit sans animosité. J’ignorais jusqu’à quel point il était
      coupable, complice ou dupe, mais toute idée de justice m’avait quitté.
      D’autres que moi se chargeraient de son châtiment s’il en méritait un.
      Moi, j’avais soif. Je n’avais jamais eu aussi soif.
    

    
      « Mon père est riche ! » plaida Barnabé.
    

    
      Sa voix était pleine d’une humilité expérimentale.
    

    
      « Il vous donnera n’importe quoi si vous me laissez partir avant
      l’arrivée de la police. Être l’ami des Porf est un énorme privilège. Vous
      en tirerez un grand profit pour vos projets futurs. Ma famille est…
    

    
      — Je n’ai cure de toi et de ta famille. Ton père ne possède
      rien qui m’intéresse. Tout ce que je veux, c’est que tu la boucles. »
    

    
      Barnabé se tut illico, sa bouche claquant de surprise. Il était tout
      désemparé, le petit chérubin. Pour la première fois, il rencontrait
      quelqu’un que la puissance de papa n’impressionnait pas et qu’il ne
      pouvait acheter. Nain falot ! Martin, au moins, avait retrouvé un peu
      de la force d’âme des nains d’autrefois, fût-ce à la dernière minute de sa
      vie.
    

    
      Je restai pensif devant sa dépouille. Il serrait encore mon revolver dans
      une main et la serviette rouge dans l’autre. C’était un criminel, il avait
      participé à des événements terribles et pourtant je ne pouvais le juger.
      Il me semblait plus victime que bourreau. Et puis son amour pour Griselda
      le rachetait à mes yeux.
    

    
      Griselda. La seule vraie victime de ce triste merdier.
    

    
      Et moi en train de pleurer sur mon sort et cette traîtresse d’Éléonore...
      J’étais définitivement trop con.
    

    
      La lassitude m’envahit, supplantant toute émotion en moi. J’étais vidé,
      écœuré. De moi-même, de tout. De moi-même, surtout. Plus rien n’avait de
      valeur. J’étais libre. Libre de m’enivrer à mort. Libre de continuer dans
      ma médiocrité coutumière. Libre de me laisser corrompre, tiens !
    

    
      Je me tournai vers Barnabé Porf.
    

    
      « Finalement, ton père a peut-être quelque chose qui m’intéresse. »
    

    
       
    

    
      Tout était joué, à présent.
    

    
      Ici, mais également au Palais ducal, je n’en doutais pas. Tout affolement
      aurait été superflu. Quel que soit le sort qui m’attendait, il n’était
      plus en mon pouvoir d’y échapper, désormais. En eus-je nourri l’envie.
    

    
      Resté seul au milieu des corps, je m’assis et allumai une cigarette.
    

    
      La fumée me brûla délicieusement les poumons tandis que j’attendais le
      retour de Pixel.
    

  
    
      CHAPITRE XXIII — En guise d’épilogue…
    

    
      Aujourd’hui encore, en y repensant, je ne suis pas très fier d’avoir
      pactisé avec les Porf. L’ennemi. Ma dignité en a pris un coup.
    

    
      Je ne me cherche nulle excuse mais j’étais réellement bouleversé.
      Profondément atteint. Éléonore, Martin et son amour perdu… Ces morts me
      ramenaient à d’autres drames lointains, à d’autres pertes irrémédiables. À
      ma Forêt, toujours plus présente en mes pensées depuis ma discussion avec
      Mélios. Fol que j’étais ! Je croyais mes souvenirs annihilés par les
      années, par l’alcool, ils revenaient m’assaillir avec une vigueur
      inaltérée.
    

    
      Torture subtile me rappelant sans cesse qu’il n’était nulle rémission pour
      ma faute.
    

    
      Au cours des jours qui suivirent la fusillade meurtrière, je bus plus que
      de coutume, plus que de raison. Tout ce dont je me souviens, après le
      départ précipité du jeune Porf, c’est de l’arrivée des flics avec Pixel,
      Londres et Armest en personne. Le reste se perd dans les brumes. Je ne
      sais même pas comment j’ai pu répondre aux questions de la police et des
      services secrets. Pixel, mon bon, mon très cher Pixel, aura comblé les
      blancs laissés par mon hébétude.
    

    
      Une semaine passa, puis deux. Je revins progressivement à la vie.
    

    
      À ma très grande stupéfaction, j’étais célèbre, Londres aussi, et Pixel
      plus encore ! Nous étions des vedettes recherchées, célébrées. On
      nous portait aux nues. Nous étions des héros. Ça rapportait pas mal.
    

    
      Mais pour moi qui revenais des limbes, quel tumulte insupportable !
      Et Pixel qui subissait ça depuis des jours ! Il en était tout pâli,
      tout flapi… Et nous, nous ne voulions rien de tout ça.
    

    
      Un matin, à la prime aurore, je fis mon baluchon. Pixel s’installa
      confortablement dans ma poche de poitrine et nous prîmes la poudre
      d’escampette n°44. Même Broons ne nous vit pas quitter l’immeuble pour
      marcher jusqu’au petit garage que nous louions depuis peu. Quand la porte
      s’ouvrit sous ma poussée, les primes lueurs du jour firent naître un bref
      éclat de chrome dans la pénombre.
    

    
      Je décrochai de son clou une paire de lunettes en cuir souple et la
      positionnai sur mon front. Pendant que le moteur chauffait, je fumai en
      regardant monter le jour. Pixel fredonnait une chanson de route.
    

    
      Quand nous fûmes prêts, j’enfourchai la motocyclette immaculée et relâchai
      la vapeur d’un coup de talon énergique. Le moteur, docile, se mit à
      ronronner. J’ajustai les lunettes sur mes yeux et, dans un ronflement
      jubilatoire, la superbe machine nous emporta.
    

    
      Sans aucun remords, nous laissions derrière nous les Redic, les Porf et
      les Fourbet, leurs manigances et leurs stratagèmes pour se débarrasser
      d’Armest... Comment les confondre, de toute manière ? Il n’y avait ni
      preuve, ni témoin ! Et Séverin et ses acolytes étaient tous morts, à
      l’exception de Violette, certes, mais la jeune femme semblait s’être fort
      opportunément volatilisée...
    

    
      Alors quoi ? Oui, mon témoignage aurait pu incriminer les Porf. Mais
      avec quel résultat ? Je m’étais irrémédiablement compromis, moi
      aussi. Et puis il est aisé aux puissants de se protéger de la justice. Ne
      sont-ce pas eux ou leurs amis qui font les lois et siègent aux tribunaux ?
      Il faut se faire une raison, les riches coupables sont rarement punis.
    

    
      D’ailleurs, à mon sens, le vrai mystère était ailleurs.
    

    
      Que faisait le troll à Panam ? D’où sortait-il ? Qui était-il ?
      J’avais bien mon opinion à ce propos, une idée qui en valait une autre.
    

    
      Et si... Et si le troll n’était autre que le Quatrième Duc lui-même,
      victime d’un règlement de compte souterrain ?
    

    
      Mais baste ! Tout cela nous importait peu tandis que la motocyclette
      nous transportait de collines en vallées, de rivières en rivages.
    

    
      Et il est temps de clore mon récit pour l’instant. Qu’il me soit juste
      permis de dire que toutes ces interrogations ont fini par trouver réponse.
    

    
      Il n’en est qu’une qui me trouble encore dans ma vieillesse.
    

    
      Ça dure combien de temps un enchantement d’amour ?
    

    
      FIN
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      Fondées en 1996, les Éditions Mnémos défendent une littérature de
      l’imaginaire vivante et de qualité : invitation à l’évasion, les
      territoires de l’imaginaire sont de formidables espaces de liberté offerts
      à la création et à la réflexion. Sous une présentation faisant la part
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      explorant les mondes de la Fantasy, de la Science-Fiction, du Fantastique
      et de l’Uchronie.
    

    
      Nous avons comme spécificité une politique éditoriale basée autour de deux
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      création française dans des genres habituellement dévolus aux auteurs et
      éditeurs anglo-saxons.
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      Icares
    

    
       
    

    
      La collection Icares propose des ouvrages à la lecture immédiate, à
      la trame palpitante, aux épopées et aux personnages hauts en couleur pour
      une lecture de loisir et de plaisir. Axée sur la Fantasy tout en
      accueillant ponctuellement les oeuvres de SF et de Fantastique, elle
      constitue une excellente base pour découvrir les littératures de
      l’imaginaire.
    

    
      Qu’ils soient traduits ou d’expression française, les textes d’Icares
      révèlent une voix originale dans cette littérature populaire en pleine
      expansion, sans oublier de divertir les lecteurs par leurs aventures
      fabuleuses.
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      La collection Dédales peut être vue comme une terra incognita, un archipel
      du rêve à explorer et à expérimenter. Elle a pour objectif de regrouper
      des ouvrages originaux de l’Imaginaire. Si les traductions ne sont pas
      exclues, Mnémos compte poursuivre, grâce à cette nouvelle collection, son
      travail avec de nouveaux auteurs français.
    

    
      Jeunes plumes comme écrivains confirmés, Mnémos les convie à défricher,
      approfondir, mixer les thématiques, les styles et les genres de
      l’imaginaire pour mieux s’en affranchir, et nous l’espérons, pour le plus
      grand plaisir des lecteurs assidus, curieux ou exigeants qui cherchent un
      nouveau souffle dans les rayons de l’Imaginaire.
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      La collection Ourobores propose une série de beaux livres magnifiquement
      illustrés ayant pour vocation la description de lieux imaginaires tels que
      villes, contrées, mondes ou cosmos au moyen de textes mythologiques,
      descriptions scientifiques, encyclopédies, témoignages, récits, nouvelles,
      bestiaires, portraits de personnages, facsimilés, cartes, illustrations ou
      tous autres documents et représentations appropriées.
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PEUR SUR LA VILLE

Hier, un incroya-
ble drame, un de
plus, a secoué la vie
des Panaméens et
des Panaméennes. A
I’heure du Chat, le Café
des Deux Clefs, situé
rue des Vingt et Mille
a Mygale, a été subite-
ment ravagé par un ter-
rifiant élémental de Iair.
Les témoins parlent un
assaut d’une violence
fulgurante, un géant de
vent titanesque qui a
fondu sur la petite ter-
rasse et I'a entierement
saccagée! Aujourd’hui
c’est un spectacle de
désolation qu’il nous
est donné de voir. On
comple onze morts el de

nombreux ble

és qui
ont tous été transportés
a I’hopital Vital. «Les
circonstances exactes
de cet événement res-
tent a définir» nous
a confié le Préfet de
police Gormon, «mais
il ne fait guere de doute
qu’il soit & rapprocher
des récents attentats qui
ont frappé notre cité ».

par Joris Mertier

[Les flics semblaient
dubitatifs.
avait été tres modeste en

Lattentat

comparaison des précé-
dents. Les terroristes nous
avaient habitués a pire.|
Le procédé est en effet
identique : un élémental
invoqué pour détruire et
détruire encore, comme
ce fut le cas a ’Opéra, et
comme ce le fut a cha-
que fois par la suite! On
ne peut plus en douter :
il y a derriere toutes ces
destructions une main
diabolique qu’il faut
débusquer et trancher
afin qu’elle ne puisse
plus nuire! Rappelons
que la police privilégie
toujours la piste de La
Sociale, un groupuscule
dis

dent et radical de la

mouvance républicaine.

Mais cette nuit, le
plus fantastique, le
plus incroyable, le plus
effroyable restait encore

a venir dans notre
fiere cité déja dure-
ment éprouvée. Dans
sa fureur, I’élémen-

tal a involontairement

démasqué le plus invrai-
semblable
malfaisants... Un troll.

des étres
Oui, un troll! Protégée
par de puissants talis-
mans qui cachaient sa
véritable nature, traves-
tie en Mudzin, I’abomi-
hait
parmi nous, chers lec-
teurs! Les Dieux seuls

nable créature me

savent depuis quand,
et combien de forfaits
elle a commis en toute
impunité! Privé par le
hasard de sa clandesti-
i iminelle, le mons-

ot la fuite,
espérant échapper a son
sort. Mais la réaction
(l(“,S f(}l‘('(“,s (h“, I’Ul'dl‘?‘, a
été immédiate et d’une
grande efficacité : cerné
de toutes parts
la police ducale, par
des détachements des

par

Milices citoyennes et
par les Lanciers du Duc
Armest, letroll futarque-
busé a deux reprises
par un escadron entier

avant de s’écrouler au

sol, blessé a mort. Le
Duc Armest a porté lui-
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Je me rappelais que c’était son
secrétaire particulier. Grosveneur,

Cestca?

Le Panaméen : Le baron
Gabriel Grosveneur de
Chassacour.

Pixel : Ouais. Et si ¢’était lui,
alors la haute pile de dossiers
qu’il portait était sans doute ce
que je cherchais : les placets
déposés au cours de la céré-
monie qui venait d’avoir lieu
dans le Palais! I’ayant posée sur
un petit guéridon, il a éteint la
lumiére avant de ressortir pren-
dre ses derniers ordres aupres du
Duc. Puis Armest est resté seul.
Jai volé sur place un moment,
réfléchissant & comment j’allais
entrer. Ca s’annongait compli-
qué parce que je n’avais pas vu
une seule fenétre ouverte. J’étais
donc la, planant sur un vent
léger, quand mon cil a capté
un mouvement dans le bureau
de Grosveneur qu’éclairait la
Solitaire. J’ai scruté la piece, pas
trés sir de ce que j’avais vu, mais
les dossiers sur le guéridon ont
vacillé une seconde fois. Et la...
Je n’en ai d’abord pas cru mes
yeux... Se hissant a la force des
bras, un petit bonhomme en pain
d’épice rampait hors de la pile!
Du pain d’épice, saperlotte! Ses
jambes dégagées, il s’est relevé
avec souplesse. A vue de nez, il

faisait dans les dix centimetres
pour trente grammes. Il parais-
sait vivant tant ses mouvements
étaient fluides et bien contro-
lés. Seule sa jambe droite restait
étrangement raide. J’ai rigolé
nerveusement, un peu hébété,
incapable de détourner mon
regard de ce drole de petit golem
de pain d’épice... Quelle vision!
I a alors passé une main sur sa
jambe droite, une toute petite
main grossierement dessinée, et
sa cuisse s’est ouverte en deux
comme un fruit mar. Une aiguille
y avait été cachée, une banale
aiguille a coudre, tres fine, tres
pointue, et qui brillait d’une lueur
lugubre. J’ai compris qu’elle
était enduite de poison... Ah,

c’était futé!
Tres futé!...
J’ai  pensé
a  Sylvo

elle est la,
ta confise-
rie, ’ami. Et
plutét appé-
tissante, qui
plus
Puis, sa
jambe s’étant

est!

refermée, le
bonhomme
a saisi
Iaiguille et
s’est mis en
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MA VERITE

par Pixel le Pillywiggin

Cette semaine, nous pour-
suivons notre série d’arti-
cles consacrés au terrorisme
en vous présentant, toujours
en exclusivité, ’interview de
I’un des acteurs majeurs de
ce qui est désormais connu
comme La Conjuration des
Eléments.

Le Panaméen : Tout
d’abord, nous vous remercions
d’avoir choisi notre journal
pour faire le récit de votre
incroyable aventure. Tout le
monde en connait les grandes
lignes mais c’est la premiére
Jfois que vous livrez votre ver-
sion personnelle au public.
Pourquoi ressentez-vous
aujourd’hui, six mois apres les
Jaits, le besoin de vous expri-
Tout

mer sur la question :
n’a-t-il pas déja été dit

Pixel : Justement, saperlotte !
Tout a été dit! Tout et n’importe
quoi! Si je suis la, c’est pour
rétablir la vérité. La mienne, en
tout cas.

Le Panaméen : Vous souhai-
tez tout particuliérement reve-
nir sur les événements qui se
sont déroulés au Palais Ducal,
le soir du gradi premier argile,
n’est-ce pas?

Pixel : Oui. J'ai entendu trop
d’aneries sur le sujet. Certains
de vos confreres, que les scrupu-
les n’étouffent pas, ont colporté
d’ignobles ragots & mon propos.
Imaginez-vous qu’on m’a accusé
d’étre 'assassin envoyé par les
terroristes ! Vous voyez le topo?

En somme, j’aurais retourné ma

e au dernier moment. Non,

ve!
mais on réve!

Le Panaméen : C’est pour
cela qu’il nous a semblé natu-
rel de vous offrir un droit de
réponse dans les colonnes de
notre journal.

Pixel : Je voudrais remercier
Mme Lane pour ¢a.

Le

commengons ?

Panaméen : Nous

Pixel : Allons-y! Je commen-
ceral mon récit au moment oll, a

contrecceur, j'ai laissé Sylvo seul
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Le Panaméen : Tres astu-
cieux.

Pixel : C’était carrément n’im-
porte quoi, oui! Le plus fou étant
que ¢a ait réussi! Alors, est-ce
que j’ai vu juste? Est-ce que
les sortileges du Palais se sont
émoussés avec le temps ? Est-ce
que le dragon m’a volontairement
laissé entrer? J'en sais rien. Et
n’attendez pas que je réédite
cette acrobatie! D’autant qu’une
fois a I'intérieur, j’ai dd freiner a
mort pour ne pas m’aplatir contre
une paroi! Mais bon, apres ¢a,
c’était du gateau. J'ai franchi
deux grilles, j’ai méme failli res-
ter coincé dans la seconde tant
elle était étroite, et je suis res-
sorti dans les cuisines, au-dessus
d’un feu mourant. Par bonheur,
I’heure du repas était passée. De
13, j’ai filé dare-dare a travers les
couloirs, sans prendre la peine
de me cacher. Il y a quelques
valets qui ont eu la trouille de
leur vie en me voyant fuser sous
les plafonds du Palais! Ha! Ha!
La plupart ont da se croire victi-
mes d’hallucination!

Le Panaméen : Pourquoi
n’avoir pas tenté de parler a
un garde?

Pixel : Admettons que je I'aie
fait... Vous feriez quoi, vous,
garde au Palais ducal, si un petit
mec volant surgissait sous votre

nez pour hurler a
Non, soyons sérieux... Et puis
je navais pas de temps a perdre.
Vite! A la tour sud! Jai enfilé les
escaliers comme une rafale de
vent, sans croiser un seul soldat
tellement les Ducs sont confiants
dans les défenses extérieures de
leur petite folie... Et me voila,
suant, soufflant, devant la Salle
Pourpre. Je rampe sous la porte.
Mmm, la moquette... moelleuse,
vous n’avez pas idée... Bon. Je
suis de l'autre coté, a présent.
La-bas, juste devant la chambre
du Duc, japergois le golem! A la
lumiere, je peux voir que c’est un
trés joli petit bonhomme saupou-
dré de sucre glace, avec des pépi-
tes de chocolat pour les yeux et de
la pate de fruit pour la bouche et
les boutons de laliquette ! Il est un
peu inquiétant avec son aiguille a
la main, mais je lui rends tout de
méme cinq bons centimetres et
quelques grammes. Ca rassure.
Et puis c’est pas le moment de
flancher! Lépée brandie, je me
rue sur lui! Il se tourne juste a
temps pour parer mon premier
assaut. Fichtre! Il embaume
le miel, le petit sacripant! J’en
salive! C’est déloyal, ¢a! Attends
un peu!... Han! Je le frappe tant
et plus! Han! Han! Han! Prends
ca! Et tchac! Je lui découpe un
copeau dans I’épaule en essayant

I’assassin ?
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face aux terroristes pour tenter de
déjouer la tentative d’assassinat
dirigée contre Armest.
Quel poids
sur vos épaules ! Quel enjeu !
Pixel : Ouais
joli tout ¢a, mais tout ce que je
savais en quittant I'usine désaf-

Le Panaméen :

. (Pétait bien

fectée, ¢’était que je devais trouver
une sucrerie. Trouve la sucrerie,
avait dit Sylvo. Un giteau ou un
biscuit. I en avait de bonnes, lui!
C’était fichtrement vague comme
indication. Tout en me disant que
je verrais bien sur place, Jai volé
jusqu’a Pendroit ot Londres était
censé nous attendre mais il n’y
était plus. Me doutant qu’il était
déja parti avertir la police, j’ai pris
la direction du Palais ducal en
espérant qu’on viendrait vite tirer
Sylvo du pétrin. J’étais presque
arrivé quand une odeur de fumée
est venue me chatouiller les nari-
nes. J'ai remarqué alors qu’une
partie des étoiles avaient disparu,
masquées par une épaisse fumée.
Puis j’ai vu les flammes au loin,
qui faisaient une tache écarlate
dans la nuit. Ca cramait quelque
part pres du Palais. J’ai battu des
ailes plus vite.

Le Panaméen : Qu’espériez-
vousfaire,vous, simplepillywig-
gin? Ne craigniez-vous pas que
la tache ne soit trop ardue, au-
dessus de vos forces?

Pixel : Je ne me suis pas posé
la question. D’abord, jaurais
fait bien davantage pour sau-
ver mon Sylvo, et ensuite... j'ai
toute confiance en moi! Et puis
vous croyez quoi? C’était pas
la premiere fois que j’affrontais
le danger! Je ne suis pas une
bleusaille! Avant de nous fixer a
Panam, Sylvo et moi on a eu une
vie trés aventureuse... En ce qui
me concerne, d’ailleurs, ¢a n’a
pas vraiment évolué. Les gens
n‘ont pas idée de ce quest la vie
d’un pillywiggin a Panam. Il faut
étre constamment sur ses gardes.
Dans les rues, un pillywiggin
inattentif est vite un pillywiggin
mort. Bien sir, il y a le risque de
se faire écrabouiller par inadver-
tance, surtout maintenant avec
les automobiles. Mais il y a cent
autres fagon d’y passer... Tenez!
Les oiseaux, par exemple! Qu’y
a-t-il de plus charmant qu’un
oiseau, me direz-vous? Eh bien
j’en connais un paquet qui me
becquetteraient volontiers & mort.
Et un oiseau est autrement plus
rapide qu’une auto. Et je ne vous
parle pas des chats! Silencieux,
rusés, vifs comme I’éclair... De
sacrées sales bétes! Vous voyez
cette petite déchirure sur ma
seconde aile droite? Elle me
vient d’un coup de griffe sournois,
don d’un gros matou vicieux qui a
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Le Panaméen : Comment
expliquer que cet appel soit
resté lettre morte ?

Pixel : Oh, mais c’est qu’il y en
avait eu drevendre apres les atten-
tats de la soirée! Revendications
plus ou moins fantaisistes, avertis-
sements, menaces, dénonciations,
le lot habituel. Celui de Londres
avait été noyé dans la masse.
C’est en tout cas ce qu’a bafouillé
le secrétaire pour se dédouaner.
Si vous aviez vu le regard noir
qu’Armest lui a lancé! Je n’aurais
pas aimé étre a sa place ! Str qu’il
a d prendre un de ces savons!

Le Panaméen : Il a démis-
stonné deux jours plus tard.

Pixel : Ah? Bon... Euh... Pour
finir, le Duc s’est tourné vers moi
et m’a tendu la main. Jai sauté
sur sa paume avec confiance et
il a dit en me hissant bien haut :
«Honorez mon sauveur. Un brave
parmi les braves!»

Le Panaméen : Pouvons-
nous revenir la-dessus ? C’est un
point qui a fait couler beaucoup
d’encre. On s’est étonné a juste
titre que le Duc Armest vous ait
cru sur votre seule bonne foi.

Pixel : Peuh! C’est vraiment le
prendre pour un sot que de préten-
dre une telle chose. S'il avait été si
niais, il ne serait pas resté dix ans
au pouvoir. Pour étre franc, je ne
pense pas quil aurait accordé le

moindre crédit a mes paroles s’il
n’y avait eu le golem. Tenace, le
petit assassin de pain d’épice avait
réussi A s’extraire de la résille et il
patinait vainement sur I’émail pour
atteindre la lunette des toilettes. 11
a fini par renoncer, non sans avoir
propulsé son aiguille vers le Duc
a la maniere d’un javelot. Ultime
geste de défi... Apres ca, il est
devenu subitement inerte, comme
privé de Pénergie vitale qui ’ani-
mait, et il a commencé a se désa-
gréger dans I'eau de la cuvette. Ce
n’était qu'un giteau, somme toute.
Armest est resté quelques secon-
des a le regarder partir en miettes,
puis il a tiré la chasse et m’a levé a
hauteur de ses yeux : « Tu dis qu'un
de tes amis est en grand péril ? »
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méme le coup de grace
au monstre agonisant.
Au méme moment, une
émeute provoquée par
des éléments subversifs
a éclaté a Mygale. Elle a
été rapidement circons-
crite et dispersée.

Lexcellente gestion
de la crise de cette nuit
ne saurait masquer ’in-
curie des services de
police qui échouent,
depuis trois mois main-
tenant, a arréter les res-
ponsables des attentats.
La révélation qu’un troll
peul se promener en
toute quiétude dans la
capitale vient confirmer
Iimpéritie chronique
des autorités, et risque
a terme de provoquer
une crise politique dont
le Duc Armest et son
clan pourraient sor-
tir affaiblis a la veille
des élections aux Ftats
généraux.

D’ailleurs, les réac-
tions politiques ont é1é
immédiates et plutot
virulentes. Sans mettre

nommément en cause

son collegue, le Duc
Redic s’est dit boule-
versé «comme lous les
Panaméens et toutes les
Panaméennes a I'idée
qu’un troll puisse ainsi
déambuler dans nos
rues », ajoutant qu’il
craignait Iimpact de
I’événement sur une
économie déja ébran-
lée depuis le début
de l'année. Le baron
Rhimajan, député de la

noble s’en esl pris,

quant a lui, & la «mol-
lesse, I'attentisme et le
laxisme des forces de
I'ordre », incapables de
mettre un terme a «la
dangereuse immigration
non-humaine » comme
a « la conspiration néo-
anarco-républicaine a
Porigine de ces crimes
inqualifiables ». De son
coté, kFrancis Maistre,
président du groupe
républicain aux Etats
généraux, a condamné
odieux »,

cel «acte

avant de mettre en
cause la répression des
mouvements populai-

res el un «ordre social
injuste qui pousse les
plus démunis vers les
formes les plus extrémes
de la révolte ». Seul au
sein de la classe politi-
que, le Duc Oldham a
salué «la rapidité de la
réaction et efficacité
des mesures » prises
par le Duc Armest, 'as-
surant de son indéfecti-
ble soutien.

Se joignant  la juste
indignation du peuple
panaméen, dont nous
sommes, toute la rédac-
tion du Matin présente
ses condoléances aux

familles des victimes,

et abjure les pouvoirs
publics a tout mettre en
ceuvre pour elc., ete.
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des Lanciers occupaient chacune
des avenues de la Cité Haute,
et une douzaine de voitures de
pompiers et autant d’ambulances
étaient entrées en action autour
de la Banque Centrale. C’était 13,
I'incendie. Séverin et sa bande
avaient utilisé une salamandre,
comme a I’Opéra. La saleté avait
dd s’en donner a cceur joie! Une
bonne partie du batiment flambait
avec ardeur, et des corps carbo-
nisés gisaient sur les marches...
D’autres ambulances sont pas-
sées, en route pour la Bourse toute
proche. Je me souviens d’avoir
pensé, en voyant I’édifice éventré,
que le sylphe utilisé devait étre
monstrueux... C’est 1a que jai
a penser qu’Armest
courait peut-étre un réel danger.
Parce que, saperlotte ! nos adver-
saires étaient vraiment capables
de tout et qu’ils avaient de gros
moyens. Sans perdre une minute
de plus, je me suis dirigé vers les

commencé

tours jumelles.

Le Panaméen : Le véritable
siege du pouvoir ducal.

Pixel : Je ne m’en étais encore
jamais approché d’aussi pres...
Vous savez, il y a un grand dragon
sculpté dans la pyrite au sommet
de la tour nord. Il m’a toujours
fait un drole d’effet. C’est stu-
pide, mais il me file la pétoche.
Ce soir-la, a le savoir si gros, si

proche, j’étais tout frissonnant.
Et ses yeux de rubis! On dirait
vraiment des flammes solidifiées!
En tout cas, ils me faisaient une
étrange impression, comme si la
béte m’observait dans ma pru-
dente avancée. N’ayant guere le
choix, je me suis enhardi a cercler
autour du dernier étage, pour une
reconnaissance rapprochée. Au
sommet de la tour sud, il y avait
deux pieces éclairées, de part et
d’autre de la Salle Pourpre.

Le Panaméen : La fameuse
Salle Pourpre qui fait
commauniquer entre eux les
secrétariats et les apparte-
ments des trois Ducs... Une
salle ou furent prises bien des
décisions cruciales !

Pixel : La fenétre de droite
donnait sur une chambre particu-
lierement classe. Le Duc Armest
y faisait les cent pas comme un
lion en cage. C’était la premiere
fois que je le voyais de si pres.
Un bel homme, le Duc! Plein de
prestance, brushing impeccable.
On en oublie que ¢’est un homme,
parfois, alors la ¢’était marrant de
le voir qui... Hum, bon, bref...
La piece de gauche, c’était un
chouette bureau tout en boiseries,
oll un orque d’une cinquantaine
d’années venait d’entrer. J’avais
déja vu ce gars-1a en photo, tou-
jours a deux pas derriere Armest.
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marche vers le bord du meuble.
Ouh, nom d’un chien! Et Armest
qui était a quelques metres de la,
en sursis! Il fallait que je trouve
le moyen d’entrer, et vite! Je
me suis posé sur le balcon aux
sphinx.

Le Panaméen : Précisons a
Uattention de nos lecteurs que
le balcon en question est en fait
une terrasse de marbre blanc
encadrée de deux statues de
sphinx. Elle donne directement
sur la Salle Pourpre.

Pixel : Oui, oui... Or donc,
sitot que je touchai la balus-
trade, je me sentis vibrer des
pieds a la téte comme une corde
de harpe. Et une voix résonna
dans ma téte. Enfin non, pas
vraiment. C’était plutdét qu’il me
venait des pensées qui n’étaient
pas de moi. Ca fait bizarre! Je
pensais : petite créature ne doit
pas rester 13, petite créature
est en danger, endroit interdit,
petite créature doit s’en aller.
Sauf que ce n’était pas moi qui
pensais! D’instinct, je me suis
envolé au loin, jetant un regard
anxieux au dragon de pyrite. Il
n’avait pas bougé, bien entendu,
mais je reste persuadé que c’est
lui qui m’a mis en garde. Et
ca, c’était pas bon. Il fallait a
tout prix que je pénetre dans le
Palais, moi!

Le Panaméen : Nos lecteurs
seront tres intéressés de savoir
comment vous vous y étes
pris...

Pixel : Ca s’est révélé éton-
namment facile. En fait, j’ai uti-
lisé une de mes bonnes vieilles
méthodes, moult fois expérimen-
tée au cours de mes enquétes
avec Sylvo.

Le Panaméen : Ne nous fai-
tes pas languir!

Pixel : Les conduits de che-
minée, pardi! Bien sir, au Palais,
tout a été pensé pour contrer les
: chaque conduit est
divisé en tuyaux plus étroits bar-
rés par des grilles. Mais si ¢a peut
empécher un homme ou un lutin

intrusions

de s’infiltrer, c’est bien insuffi-
sant pour un tout petit gars comme
moi. Le seul truc qui pouvait me
faire obstacle, c’était cette pré-
sence invisible. Mais je me suis
dit que, peut-étre, si j’étais assez
inerte, assez rapide et assez pré-
cis pour chuter directement dans
un conduit, peut-étre le dragon me
prendrait pour un petit caillou, ou
me jugerait quantité négligeable,
ou ne me sentirait pas passer du
tout... J’ai donc pris de I'altitude,
je me suis placé a la verticale
d’une des plus larges cheminées
et, zou! je me suis laissé tomber
comme une pierre, droit dans I'ori-
fice! Youhou! Et je suis passé.
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bien failli me croquer. Je venais
d’arriver en ville et je n’étais pas
aguerri comme aujourd’hui... Oh,
il y en aurait des récits épiques a
écrire sur mon existence! Alors,
vous pensez! Me colleter avec
une sucrerie, fit-elle magique,
non, ¢a ne me faisait pas peur.

Le Panaméen : Tout cela est
passionnant. Racontez-nous
ce que vous avez fait en arri-
vant au Palais.

Pixel : Dix petites minutes,
c’est ce qu’il m’a fallu pour y par-
venir... C’est un batiment connu
de tous dans le Royaume, mais
tous ceux qui ont déja pris un
dirigeable savent qu’il est encore
plus impressionnant vu du ciel !
A force d’aménagements et de
retouches, il a un petit air de pat-
chwork amateur. Un jardin par-ci,
une rotonde par-1a. Si on construi-
sait une nouvelle aile de ce coté-
la? Et hop, une promenade! Oh,
le beau bassin!... Je vous jure, la
forteresse naine d’origine dispa-
rait presque complétement sous
tous les rajouts ultérieurs. Le
plus étonnant, c’est que ¢a donne
au Palais un incroyable charme!
Jai pas mal voyagé a travers le
Royaume, et je peux dire que je
n’ai jamais vu son semblable ni
rien d’aussi surprenant. ..

Le Panaméen : Ni d’aussi
bien protégé, a coup sir!

Certes, le secret de ses
enchantements s’est perdu,
mais les Technomages préten-
dent qu’ils ont été congus pour
durer éternellement.

Pixel : Ca ne leur colte
rien. Je ne vois pas qui va les
contredire.

Le Panaméen : 1l est impos-
sible de vérifier, bien siir, mais
ce n’est pas un vain mot de
dire que le Palais demeure
quasiment inviolable. Tous les
enfants connaissent la légende
de la derniére armée a Uavoir
pris d’assaut. Vous vous atta-
quiez a forte partie. En étiez-
vous conscient ?

Pixel : Si je I’étais? La répu-
tation de ses défenses magiques
n’est plus a faire! C’est bien pour
¢a que je n’étais pas convaincu
qu’Armest
menacé. Toutes les supputations
de Sylvo et de Londres me sem-

soit réellement

blaient passablement brumeuses.
Pourtant, en voyant ’essaim de
dirigeables qui planait au-dessus
de la Cité Haute, je me suis pris
a douter. Une quinzaine d’esquifs
de toutes tailles, depuis la petite
nef privée jusqu’au navire mili-
taire. Ca faisait un de ces chaos
de vent, toutes ces hélices! Il
m’a fallu méchamment louvoyer
pour parvenir a ’aplomb du
Palais... Au sol, des policiers et
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moment que j’entre en action. Le
golem ne s’est pas encore relevé
que je suis déja sur lui. D’un jeter
précis, je le prends dans mon
filet improvisé. Il s’y empétre, je
le bouscule d’autant! Ca y est,
il a mordu la poussiere! Alors,
tout en prenant garde a sa lame
empoisonnée, je 'emporte dans
les airs, tout saucissonné dans la
résille. 1l se débat avec rage mais
il ne peut plus rien. Volant jusque
dans le cabinet, je le largue sans
pitié dans la cuvette des toilettes.
Plouf! Victoire!

Le Panaméen : Belle pré-
sence d’esprit !

Pixel : Ouais! Je suis pas
peu fier!

Le Panaméen : Et comment
tout cela s’est-il terminé ?

Pixel : Ma foi, tout a mon
avantage! Je venais juste de lar-
guer le petit monstre et j’exécu-
tais une danse de mort de mon
cru, quand le Duc a poussé
une exclamation étouffée

«Seigneur! Qu’est-ce que c’est
que ¢a?» Me retournant, je l’ai
vu tir(”,r sur un (f()rdﬂn qlli p(’,n—
dait du plafond, dans sa cham-
bre, puis s’armer d’un oreiller et
d’une dague d’apparat. Il estalors
revenu vers moi, brandissant 'un
et lautre. Ca, ¢a m’a favorable-
ment impressionné. Il pouvait
trés bien s’enfuir et attendre que

ses gardes arrivent, mais non.
Il s’équipe d’une lame qui n’a
jamais vu de fusil et il monte au
front, décidé a en découdre. Un
preux, le Duc Armest, je n’ai pas
peur de le clamer haut et fort.
Et pas con, avec ¢a! Un autre
m’aurait attaqué bille en téte.
Lui, plein de sang-froid, il me
hele : «Qui étes-vous ? Que me
voulez-vous 7 » Faut avoir des
tripes pour affronter ’inconnu
de cette fagon-la! Apres tout,
J’avais pénétré son nid d’aigle
en douce, il y avait de quoi étre
méchant... Je lui ai répondu que
je ne lui voulais aucun mal, que
sinon il serait déja mort, et je
me suis lancé dans une expli-
cation succincte, interrompue
par I'irruption de Grosveneur et
d’une poignée de gardes, ’épée
au clair. Ah, leurs tétes quand
ils m’ont aperg¢u, paisiblement
assis sur la tirette de la chasse
d’eau! Ho! Ho! Ho!... Armest
les a arrétés d’un geste et m’a
enjoint de poursuivre. Je peux
vous dire qu’il m’ont tous écouté
avec la plus grande attention.
J’ai conclu en demandant s’ils
n’avaient pas re¢u un coup de fil
d’un certain Jacques Londres,
reporter de son état. Grosveneur
a vérifié, et ce nom figurait en
effet dans les rapports qu’on lui
avait remis.
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de le décapiter! J’ai bien failli
lavoir tant il était désar¢conné
par la soudaineté et la violence
de mon attaque. Hélas, ¢a n’a pas
duré. Apres m’avoir rapidement
jaugé, il se met & parer mes coups
avec une aisance insultante. Tac!
Sans crier gare, il me place une
estocade vicieuse, mortelle! Je
dois a un stupéfiant réflexe d’étre
encore en vie. Et hop, hop, hop,
d’autres attaques suivent, me
bousculent, me forcent a reculer
en désordre, parant et esquivant
au petit bonheur la chance!...
Vaincu, je m’envole. Quel escri-
meur! Ou est-ce qu’il a appris a
se battre comme ¢a, cet avorton ?
Mince alors! Ce n’est qu’un bon-
homme de pain d’épice mais on
le jurerait habité par un maitre
d’armes! Ca craint! Si je ne peux
I’emporter par un assaut frontal,
comment en venir a bout? C’est
que ¢a urge! Parce que, lui, il
a mis ma déroute a profit : en
un clin d’eeil, il est passé dans
la chambre d’Armest. Je 'imite
prudemment... grand bien m’en
prend! Alors que je passe la
téte sous la porte, il tente de me
transpercer! J’esquive encore par
miracle, et laiguille se plante
dans la moquette, a trois millime-
tres de ma gorge. Glups! Je roule
sur moi-méme, hors d’atteinte
de son dard, prét a hurler pour

avertir le Duc. Mais la chambre
est vide. Tendant loreille, jen-
tends le Duc qui s’affaire derriere
la porte close d’un petit cabinet
de toilette attenant. Le golem I'a
entendu aussi puisqu’il s’y dirige
a grands pas. Je m’envole et I'at-
taque en rase-mottes. Je pique
et frappe a chaque passage, sans
autre résultat que de retarder
l’échéance. Saperlotte! Vite, une
idée! Mais que faire ? Que faire ?
Si je crie, Armest sortira et c’est
la mort assurée pour lui . Ate, ate,
aie! Le bonhomme va atteindre
la porte du cabinet!... Je scrute
la chambre avec l'intensité du
désespoir. Mes yeux tombent sur
une résille qui traine sur la table
de chevet. Hé! Mais la voila, mon
idée! Je m’empare de la résille et,
voletant tout contre I'encadrement
de la porte, je beugle & m’en faire
péter les cordes vocales. « Votre
Altesse! Votre Altesse! Venez
vite! Viiiite! » Et je suis entendu,
saperlotte! Armest ouvre la porte
d’un geste brusque. Comme je
Pespérais, le battant de bois per-
cute le golem de plein fouet, le
projetant au pied du lit, les quatre
fers en I’air. Ne voyant personne,
le Duc demande : « Grosveneur?
C’est vous ? » Comme personne ne
lui répond, il traverse sa chambre
en trois enjambées et passe dans
la Salle Pourpre. Et c’est a ce





